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  On ne connaît pas l’auteur (ni l’éditeur, bien entendu) de ce mystérieux roman érotique qui ne figure pas à la Réserve de la Bibliothèque nationale, et n’est pas cité dans la grande bibliographie de Pascal Pia, Les Livres de l’enfer. On n’en a recensé que deux éditions, toutes deux supposées venir de «Montréal», l’une datée de 1957 (peut-être antidatée), l’autre de 1960, et toutes deux introuvables.


  Toujours est-il que ce livre, devenu très rare, jouit d’une extraordinaire réputation chez les quelques amateurs qui le possèdent. Et il est vrai que la riche imagination qui s’est plu à aligner les épisodes lubriques des initiations successives de la jeune et plantureuse Monique, et leurs rebondissements incessants, est peu commune.


  Nous sommes heureux de présenter à nos lecteurs cet ouvrage exceptionnel et d’une infinie rareté, qui méritait bien d’être remis en circulation.
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  PRÉSENTATION


  


  Ce mystérieux roman érotique ne figure pas dans la grande bibliographie de Pascal Pia, Les Livres de l’enfer. On n’en connaît pas l’auteur (ni l’éditeur, bien entendu). Il n’est pas non plus à la réserve de la Bibliothèque nationale.


  Les seules traces officielles qu’on en ait– d’après l’ouvrage de maître Daniel Bécourt, Livres condamnés, livres interdits (1), sont les cinq condamnations qui l’ont frappé en chambre correctionnelle entre le 18 novembre 1961 et le 20 décembre 1962, et un désistement de pourvoi devant la chambre criminelle de la Cour de cassation le 2 mai 1963.


  Mais qui s’était ainsi acharné dans la procédure contre les condamnations, pour n’abandonner que devant la cassation? Il faudrait de longues recherches dans les archives judiciaires pour le savoir. Nous avons renoncé.


  


  On connaît pourtant deux éditions du livre (il y en eut d’autres, paraît-il), toutes deux censées venir de «Montréal», l’une datée de 1957 (peut-être antidatée), l’autre de 1960. Mais imprimées toutes deux à Paris, d’après la typographie.


  La date de 1960 paraît plus vraisemblable, étant donné la date des condamnations. Car à l’époque, saisies et condamnations suivaient de près les mises en vente clandestines. Mais il ne semble pas que des réimpressions aient suivi cette dernière mise en circulation. Sûrement à cause des poursuites. En tout cas, à l’époque, le volume nous avait échappé.


  


  Toujours est-il que ce livre, devenu très rare, jouissait d’une extraordinaire réputation chez les rares bibliophiles qui le possédaient. Et il est vrai que la riche imagination lubrique qui a brodé ses épisodes, et les rebondissements incessants, qui ne laissent pas reposer le lecteur, sont peu communs.


  


  Différentes hypothèses circulent en ce qui concerne la provenance du livre. Des collectionneurs généralement bien informés (mais qui étaient trop jeunes à l’époque), nous affirment que son publicateur était Éric Losfeld. En tout cas, les plus nombreuses suppositions se rapportent toutes à l’entourage de l’éditeur, aujourd’hui disparu, ce qui empêche de l’interroger. Certains bibliographes pensent même qu’il en était l’auteur.


  Mais serions-nous plus avancés s’il était encore là? Le regretté Losfeld était prodigue, dans son imagination aussi débordante que variable, d’informations, disons discutables. En outre, un peu de mégalomanie le conduisait à s’attribuer froidement la paternité de beaucoup des ouvrages clandestins qu’il publiait, ce qui est peu vraisemblable étant donné leur nombre. Et d’ailleurs on a la preuve que beaucoup des érotiques clandestins qu’il mettait en vente n’étaient pas de lui.


  Nous serions plutôt enclins– mais c’est sans nulle garantie–, à faire du roman la propriété collective d’un certain nombre d’écrivains, chacun renchérissant sur l’autre dans l’invention érotique, en un concours sans cesse renouvelé.


  Ce qui était souvent le cas à l’époque dans les officines de la librairie sous le manteau. Mais c’est pure supposition, avouons-le.


  


  Quoiqu’il en soit, nous sommes heureux de présenter à nos lecteurs cet ouvrage dans son genre exceptionnel et par ailleurs d’une infinie rareté, très représentatif de la production clandestine des années 1950-1960 et qui méritait bien, à notre avis, d’être remis en circulation dans une édition accessible à tous.


  


  


  JEAN-JACQUES PAUVERT


  CHAPITRE PREMIER

  

  SOIRÉE DE FAMILLE


  


  


  Monique écrasa sa cigarette sur le cendrier de cristal, puis se leva, étirant son corps voluptueux et charnu, dans l’air embaumé de cette soirée de juin. Elle écouta un instant le murmure de la mer proche et des pins balançant leur cime dans le ciel étoilé; puis, quittant la terrasse, elle pénétra dans le salon où sa tante disputait âprement un bridge avec quelques amis. Près de la table, Max Darcourt fumait tranquillement. Il regarda Monique, splendide jeune fille de dix-neuf ans, blonde, dont le corps moulé dans une robe de soie noire luisante représentait le type parfait de la volupté et du désir matérialisés; sur ses jambes parfaitement galbées, gainées de soie noire, s’offrait une croupe opulente et ronde, qui ondoyait à chaque pas; la taille était fine, accentuant la proéminence des fesses; deux seins dardaient leur chair durcie comme deux ananas gonflés de sève; le visage était très doux, avec deux grands yeux bleus au regard un peu étonné.


  Monique, orpheline, avait passé sa jeunesse dans un couvent de Bretagne, puis était entrée comme répétitrice dans une pension; elle venait passer ses vacances dans le Var, chez sa tante qui était en même temps sa tutrice.


  Elle regarda Max, bel homme de quarante-huit ans, aux tempes grisonnantes, qu’elle connaissait depuis l’an dernier, fidèle ami de sa tante. Il eut un petit sourire et un clin d’œil qui fit à son tour sourire Monique; il s’approcha d’elle et, tandis qu’elle lui versait une coupe de champagne, il lui dit à voix basse:


  —Vous verrai-je comme l’an dernier? Notre petit club est toujours au complet et vous attend!


  Monique s’assura qu’on ne pouvait les entendre et murmura:


  —Je sais! Les délicieuses lingeries que vous m’avez fait porter ce matin m’ont rappelé les belles heures des vacances dernières; j’irai demain au club, recevoir… les «hommages» profonds de ses membres.


  Max sourit, lui baisa la main et retourna à la table de bridge.


  Monique s’approcha alors d’un divan où son petit neveu Jacques feuilletait quelques illustrés. Elle caressa la tête blonde de cet enfant aux traits délicats, dont le visage reflétait la douceur. Il lui sourit et se blottit dans les bras de sa cousine.


  —Tu ne dors pas encore?


  —Non, je n’en ai pas envie. Et toi?


  —Moi non plus. Tu viens sur la terrasse?


  Monique sourit et se leva, suivant le jeune garçon. Ils furent dans l’ombre, ils descendirent dans le parc, allant côte à côte sur le sable recouvert de brindilles de pin séchées par le soleil. Ils s’arrêtèrent devant une balustrade surplombant la mer et Monique s’y accouda, Jacques resta derrière elle, admirant la croupe rebondie de Monique tendue par la pose; la jupe courte, en se relevant, découvrait la chair blanche des cuisses au-dessus des bas de soie noire, tenus par des jarretelles de même teinte. Il s’agenouilla derrière Monique, posa ses mains sur les hanches de la jeune fille et sa tête frôla la robe soyeuse. Monique frémit toute à ce contact qu’elle pressentait depuis la veille. Le désirait-elle? Peut-être!


  Tous les sous-entendus du garçon depuis son arrivée, sur la beauté de ses formes, tous les regards qu’il glissait sous ses jupes souvent relevées par des poses alanguies, l’avaient avertie du désir du jeune cousin. Jusqu’où irait son audace?


  Une folle excitation grondait dans le ventre de la jeune femme, sevrée depuis cinq jours des caresses des élèves; et puis, les senteurs embaumées, le climat chaud et lascif de ce pays, lui remuaient le sang dans son corps ardent et voluptueux.


  Elle ne dit rien, ferma les yeux, attendant. L’enfant caressa les hanches, les cuisses, par-dessus la robe; il devina, dans l’inaction de Monique, un consentement tacite, ses mains glissèrent au bas soyeux, remontèrent, sentirent la chair tiède et douce, remontèrent encore, furent sur les fesses nues, s’y prélassèrent en maître, relevèrent la jupe… et son visage se plaqua dans une suite de baisers ardents sur la fente qui sépare les globes rebondis, tandis que les mains, enserrant le devant des cuisses, les caressant, remontaient traîtreusement au pubis duveteux.


  Monique laissait sa chair s’épanouir sous la caresse, tandis qu’une douce chaleur montait à ses intimités, frôlées par le souffle chaud de Jacques; elle sentit la bouche sous les fesses, posées sur la chair qui finissait le sexe, les mains enserrèrent les cuisses, cherchant à les écarter… Elle eut un sursaut de pudeur… mais déjà, la langue humide s’insinuait sur le sexe… Elle gémit, moitié honte, moitié désir, et, docile, écarta largement les jambes, tendit la croupe et la bouche fut sur son sexe, mordilla les chairs brûlantes, se fraya un chemin entre les lèvres charnues, happa la chair du clitoris dardé, l’aspira et commença une savante et intense succion, tandis que les mains caressaient doucement le devant des cuisses charnues.


  Monique n’écoutait plus le frémissement des pins se balançant dans la nuit bleue, ni le murmure de la mer argentée, mais sa plainte à elle monta doucement, comme un chant dans l’air embaumé, sa croupe dansait lentement, entraînant la tête blonde rivée à elle. Le spasme approchait sous la succion experte de l’enfant. Monique retrouvait sa volupté trop longtemps contenue; devant ses yeux défilaient les visages de ses petites élèves; elles aussi en vacances, puis d’autres plus lubriques, des croupes fouettées avançaient devant elle. Monique gémit sous le rut qui la possédait toute, elle se tordit sur ses jambes frémissantes, ses doigts se crispèrent sur le marbre de la balustrade, le griffèrent, sa gorge laissa échapper quelques râles… puis des plaintes longues, et enfin une torsion de tout son être; plaquant sa croupe au jeune visage qui se collait plus fort à son sexe, tendant tout son sexe à la bouche qui aspirait avec violence le bouton étiré. Monique exhala sa volupté repue avec un long cri…


  L’enfant resta un long moment le visage enfoui entre les fesses, les yeux clos, continuant à embrasser les lèvres humides de cyprine, puis, se reculant, il contempla, dans la lumière bleutée de la lune, la croupe proéminente et les extrémités luisantes émergeant du poil blond; ses doigts frémissants caressaient les globes charnus, les cuisses laiteuses de Monique qui se laissait faire, reprenant peu à peu ses sens.


  Elle se releva, se retourna, caressant la tête blonde de l’enfant agenouillé qui, relevant la jupe, baisait le ventre palpitant, le pubis duveteux, caressant de la langue le nombril profond et allongé.


  Monique se pencha, embrassa l’enfant sur les lèvres; mais déjà, il prenait par-dessus le corsage les seins opulents.


  Elle devina le désir qui montait chez l’enfant:


  —Pas ici… plus tard… Pas tout le même jour, voyons!


  Il insista… elle résista et le releva, puis, rabaissant sa jupe, revint avec lui à la maison.


  Le bridge finissait. Elle servit quelques rafraîchissements et Max, près d’elle, lui murmura:


  —Il caresse bien, petite Monique?


  Le rouge monta au visage de Monique. Max avait deviné, aux yeux battus, aux pupilles luisantes de la jeune fille, le résultat de la promenade; d’ailleurs, il savait, par une jeune femme, que le jeune garçon n’en était pas à son coup d’essai avec les plaisirs de Sapho.


  Peu à peu, les invités partirent. Monique surprit cependant le regard de Pierre Bernier à sa tante Sonia et le mouvement des lèvres murmurant quelques phrases.


  Sonia semblait pressée que tout le monde aille se reposer, elle bavarda à peine avec Monique qui la regarda s’éloigner, élégante et souple dans sa robe blanche qui moulait des formes épaisses et mûres de femme de trente-trois ans; ses cheveux bruns auréolaient un visage lascif et sensuel.


  Monique éteignit les lustres et monta dans sa chambre; elle se dénuda, caressa son corps alangui et, jetant sur ses épaules un kimono, s’appuya contre la fenêtre ouverte, dans l’ombre, aspirant les effluves de la mer. Le silence était tombé, toutes les lumières s’étaient éteintes; soudain, Monique vit dans le parc une ombre qui marchait, s’approchant de la maison. Elle fut bientôt près de la terrasse et Monique reconnut Pierre Bernier. Il pénétra dans la maison; peu après, à travers les volets de la chambre de Sonia, la lumière filtra.


  Monique, le désir la prenant à la gorge, longea le balcon qui encerclait la maison, s’approcha, pieds nus sur le bois encore chaud de la journée d’été et, à travers les persiennes, regarda dans la chambre de Sonia.


  Sonia, nue, était dans les bras de Pierre qui la caressait dans ses mains fines. Monique admira la croupe épaisse et blanche, séparée par une fente profonde, et les seins lourds, encore fermes, dont les pointes brunes dardaient sous la caresse.


  Déjà, l’homme se dénudait et sa virilité parut, longue de bonne grosseur, au-dessus des couilles gonflées, émergeant comme un dard du pubis brun.


  Collés l’un à l’autre, se caressant mutuellement, bouches rivées, le couple s’excitait et gémissait doucement; il la renversa sur le dos sur le lit, elle leva les jambes écartées, à genoux, il posa sa bouche sur le sexe et le chant d’amour s’éleva dans la chambre, tandis qu’il lui pressait les seins de ses mains nerveuses. Le spasme fut rapide et elle gémit nerveusement, crispée, ses doigts dans les cheveux de l’homme. Il se releva, se coucha sur elle et sa verge fut en elle profondément. Entre leurs cuisses écartées, Monique la voyait s’enfoncer et sortir par saccades dans le sexe humide. Il barattait de sa chair l’écrin rose qui l’enserrait de ses muscles contractés par le désir et les couilles frappaient les fesses de la femme, s’y écrasaient avec rage, tandis que des mots d’amour et de volupté s’échappaient de leurs bouches asséchées…


  Devant les yeux de Monique passèrent les images lubriques de la pension. Elle n’avait jamais vu une femme pénétrée par le sexe d’un homme; certes, elle-même avait manié dans le sexe de la directrice un phallus de caoutchouc, elle savait la volupté terrible qu’elle avait provoquée, mais cela n’avait pas la force de cet accouplement lubrique. Dans sa chair à elle avait pénétré la chair du mâle, mais ce n’était pas dans son sexe encore vierge… Elle avait dû, de force d’abord, puis aussi par plaisir, consentante, laisser s’enfoncer dans ses entrailles, entre les fesses écartées, la verge gonflée de l’homme, et c’est par l’anus atrocement distendu qu’était venue sa première volupté sous l’étreinte du mâle.


  Son doigt sur le sexe, Monique, exacerbée, se masturbait avec vigueur, et quand le couple, dans un sursaut et dans de longues plaintes, exhala sa jouissance, elle-même, le doigt gluant, gémit, les tempes moites, et soupira dans la nuit. Le couple se sépara et, comme Pierre venait près de la fenêtre, Monique se sauva dans sa chambre, où elle retrouva, dans la fraîcheur des draps, un peu de calme mais pas de sommeil.


  Tard dans la nuit, elle entendit le pas de l’homme faire craquer les brindilles de pin séchées, dans le parc illuminé par l’astre lunaire.


  CHAPITRE II

  

  RETOUR EN ARRIÈRE– JEUNESSE DE MONIQUE


  


  


  Un rayon de soleil éveilla Monique tard dans la matinée; revêtant son maillot de bain, elle appela Jacques qui jouait dans le parc et, avec lui, courut jusqu’à la mer se baigner. Ils se séchèrent au soleil, puis traversèrent le parc pour rejoindre la villa, mais il l’arrêta dans un fourré et, montrant ses seins gonflant le soutien-gorge, lui dit:


  —Tu m’avais promis…


  Elle sourit, refusa. Il se fit insistant, se collant à elle qui sentit à travers le maillot la jeune virilité darder sous l’étoffe du slip. Une sensation étrange l’emplit; elle se dégagea, regarda autour et, avec une belle indécence, retira son soutien-gorge. Il la contemplait, émerveillé. Les deux seins énormes se dressaient laiteux, gonflés, charnus, horizontaux, avec les deux pointes rose foncé, un peu allongées par les multiples et longues succions, et aussi par les pressions et étirements qu’elles avaient subis depuis de longues années; c’était comme deux fruits exotiques des plus durs, rivés sur sa poitrine palpitante. Monique en connaissait la beauté; combien de fois avait-elle vu les regards émerveillés des fillettes, des femmes et aussi de quelques hommes qui avaient pu contempler son torse nu; même sous le corsage ample, ils attiraient la convoitise et l’envie, mais aussi quels sévices avaient-ils subis parfois!


  Jacques, la gorge sèche, s’approcha, caressa d’une main frémissante les deux mamelles, puis, goulu, happa entre ses lèvres les mamelons durcis… Douce et lente succion d’abord, plus vorace après, tandis que les mains caressaient les flancs souples de la jeune fille, le ventre tendu, les fesses rebondies. Monique le laissa abuser de sa chair longuement, mais bientôt elle sentit l’excitation la gagner. Elle pensa à l’après-midi au club, qui l’attendait…


  —Patiente, chéri, dit-elle en se dégageant avec peine de l’enfant plein de désirs. Laisse-moi… allons déjeuner… Une autre fois… je te les donnerai une autre fois…


  Elle le couvrit de baisers passionnés, tandis que les jeunes doigts caressaient les globes énormes et qu’il posait un peu partout de longs baisers sur la chair salée par la mer.


  Elle put se dégager, mais tandis qu’elle remettait son soutien-gorge, à genoux, il lui baisait la face interne des cuisses, puis le pubis. Enfin, elle se releva, et avec lui, l’entraînant dans une course joyeuse qui la calma, elle rentra à la villa. Elle regagna sa chambre, revêtit un short et un petit chemisier blanc à travers lequel paraissait un peu la teinte délicate de sa chair, puis elle alla déjeuner.


  Elle écouta le programme de la journée que leur énonçait Sonia, dont les yeux battus attestaient de la joute qu’elle avait soutenue avec Pierre. Avec ennui, elle apprit qu’il venait du monde l’après-midi à la villa; par contre, Sonia sortait le soir. Monique sortit peu après et téléphona à Max qui lui offrit de venir au club le soir. Monique accepta, préférant d’ailleurs se rendre chez Max dans la nuit et surtout en revenir pour des motifs qu’elle connaissait bien.


  L’après-midi, elle alla faire la sieste en attendant l’arrivée des visiteurs. Nue sur son lit, volets clos, une cigarette aux lèvres, elle revit devant ses yeux les diverses étapes de sa vie.


  Vie moyenne, auprès de parents peu fortunés, vie d’études jusqu’à douze ans. Puis la mort de son père, la mère très jeune, très musicienne, souffrant de l’isolement, s’entourant, grâce à sa beauté et à son charme, d’une petite cour d’adorateurs, qui garnissaient la maison le soir, certains, Monique le comprit plus tard, apportant un peu d’aide, grâce à la docilité de sa mère qui laissait parfois s’ouvrir sa chair, oh! avec tact d’ailleurs, devant l’ardeur de ses amis.


  Monique était grande pour son âge et ses formes étaient plus que prometteuses; elles attiraient les convoitises des amis de sa mère. Au début, Monique ne comprit pas, ne réagit pas, puis une amie vicieuse lui fit son éducation saphique et développa chez elle très rapidement le goût de la volupté.


  Par cela, elle comprit l’attrait d’un corps pour un autre corps, et surtout de ses seins et de ses fesses; elle comprit le sens des caresses des hommes, tout en restant un peu innocente sur le but du sexe, sauf sur les caresses d’une langue experte; elle croyait que c’était le summum de la jouissance et qu’il n’y avait rien d’autre à en attendre. Donc, elle rendait la caresse, bien qu’elle n’aimât pas aussi beaucoup le faire, elle apprit à avantager son corps avec le peu de lingerie qu’elle avait; une deuxième camarade de classe plus fortunée lui donna le goût plus impérieux des dessous délicats, et déjà à son âge, elle se prenait devant le miroir à admirer ses propres dessous pourtant bien simples.


  Cela n’échappa pas aux familiers de la maison et l’un d’eux, plus pressant, s’occupant moins de la mère, reporta son attention perspicace sur la fillette femme, et un soir qu’avec des amis, Monique et sa mère étaient allées dîner chez lui, et que tous bien émoustillés par les vins fins et abondants, devisaient dans le jardin, il l’avait attirée dans l’ombre et lui avait donné ses premières caresses d’homme, glissant sa main dans le corsage, fourrageant sous la lingerie les seins déjà gonflés et durs… Elle l’avait laissé faire, moitié curiosité, moitié vice… Mais cela l’excita… Il parlait doucement, tendrement, et quand il glissa ses mains sous la courte jupe, elle le laissa froisser le petit slip… Elle sentit l’air sur ses fesses nues, sur son ventre, sur le haut de ses cuisses, tandis que le slip s’arrêtait dans sa course à ses genoux; cuisses serrées d’abord, elle lui laissa palper ses fesses proéminentes et charnues… puis le ventre, le pubis encore presque imberbe. Elle résista un long moment, effrayée du doigt qui cherchait à s’insinuer entre ses cuisses, puis céda sous la lancinante caresse. Il fut doux… pas brutal… il était expert dans la caresse et le bouton de Monique darda, durci, humide. Elle sombra dans la jouissance, un peu chavirée par la volupté et par le vin fin… tout sembla tourner autour d’elle… il la retenait serrée près de lui, lui baisant les genoux. Elle ne lui refusa pas ses lèvres et la bouche de l’homme étouffa le petit cri, le petit râle de jouissance, tandis que le petit corps frémissait de spasme…


  Il lui retira sa ceinture de cuir et, avant qu’elle ait pu protester, il releva jupe et combinaison jusqu’au cou et admira rapidement dans le clair de lune le jeune corps déjà développé, happa les seins, prodiguant quelques caresses folles…


  Puis il la laissa se ragrafer, silencieuse, honteuse. Alors il la prit dans ses bras, la calma un peu, car nerveusement, elle se mit à pleurer; il sécha ses larmes, lui promit des tas de choses et, calmée, la ramena vers ses invités qui, heureusement, étaient dans un bosquet fort occupés à deviser avec la mère de Monique. Celle-ci, voyant le couple, rajusta rapidement son corsage et sa jupe… pas assez vite pour que Monique ne s’en aperçût; la fillette resta longtemps sur ce qu’elle venait de voir… puis elle se compara à sa mère… et dans sa jeune cervelle naquit une conception toute nouvelle de l’existence… Elle revint blottie dans les bras de sa mère, sans rancune…


  À plusieurs reprises, elle eut à subir les caresses du vieil ami, soit qu’elle dût furtivement se laisser palper les fesses nues sous la jupe, soit que plus tranquillement il pût lui sucer les seins déjà volumineux jaillis du corsage dégrafé; mais il lui fallut de longs mois avant qu’il pût la renverser sur un divan, chez lui, et fouiller de ses lèvres son intimité précocement souillée par les doigts et les langues de ses petites amies.


  De s’exhiber ainsi lui procura une sensation étrange qui devait marquer dans sa vie amoureuse; elle aima cet instant de passivité, d’abandon, où la nudité du ventre et de ses intimités s’offrait au regard de l’homme; à peine si elle gémit lorsqu’il lui enfonça son index entre les fesses, dilatant l’étroite bouche plissée où n’avaient jamais pénétré que les canules des clysopompes. Il dut se contenir et ne pas l’effrayer dès le début en lui mettant en main sa verge encore verte et raide; il attendit plusieurs semaines, l’habituant à lui, lui faisant perdre les derniers sursauts de pudeur et, un jour, un jeudi, elle le trouva nu en robe de chambre. Gavée de longues caresses, un peu anéantie par les succions prolongées qui lui arrachaient à chaque fois un râle de ses lèvres desséchées par la luxure et la faisaient tordre dans les plus lubriques postures, elle ne refusa pas de caresser la verge gonflée, de la prendre entre ses lèvres vierges, de poser sa langue sur le gland durci et rouge, tandis que l’homme, de son doigt, humidifiait, préparait le petit anus pour une tentative monstrueuse.


  Quand il le sentit souple, il se retira de la bouche de la fillette, se coucha sans s’appuyer sur elle, posa sa verge sur les fesses, s’insinua entre les globes opulents… chercha l’anus… le sentit au bout du gland; il resta haletant, presque immobile, tandis que Monique, le cœur battant, attendait. Elle ne savait pas encore… Il poussa doucement et le gland souple s’infiltra de quelques millimètres, dilatant l’anneau de chair; il poussa et une sourde douleur monta dans la chair de Monique qui gémit et regardait le visage de l’homme avec des yeux anxieux; il lut la peur dans les yeux de l’enfant… mais le désir du mâle était horrible… Il sentit qu’elle voulait se retirer, pensa qu’après ce serait fini… qu’elle ne voudrait plus. Une envie de viol monta en lui. Il enserra les épaules de Monique, lui prodiguant des mots doux tout en poussant doucement des reins la verge dans les entrailles qui résistaient. La verge semblait ployer. Monique gémissait… Non… Non… pas là… Vous me faites mal… non… je veux partir… laissez-moi!


  Alors, il prit peur; il saisit les fesses de la fillette et, d’un coup sec, brutal, poussa en avant et un cri atroce s’éleva, couvert par la bouche de l’homme rivée à celle de Monique, mais le ventre de l’homme s’était plaqué au pubis de la fillette, ses couilles s’écrasaient sur les fesses… La verge entière, jusqu’à la base, était enfoncée dans les fesses endolories.


  Il y eut un instant de silence; l’homme sentait battre le cœur de l’enfant sous sa poitrine… puis des larmes… des cris… Alors, il s’énerva, il maintint les poignets, pour échapper aux griffes qui lui labouraient le dos. Il étouffa les cris de sa bouche suçante et, à grands coups de boutoir, il sodomisa la jeune fille. Ce fut un viol dont elle se souvint longtemps… et quand il la lâcha, ayant jeté au fond de ses entrailles toute sa sève gluante, elle se redressa, le visage fermé; sans un mot, elle se rhabilla, tandis que, gêné, il fumait une cigarette. Puis elle regarda longuement la pièce où elle avait passé quelques instants inoubliables et qui lui faisaient maintenant horreur… et, le regardant dans les yeux, avec une moue de dédain, elle lui dit un seul mot: «Imbécile!» qui semblait contenir autant de regrets du rêve brutalement perdu que de dégoût pour le mâle stupide et trop vorace.


  Depuis ce jour, elle l’évita, et il eut beau multiplier ses prières, ses cadeaux, elle ne revint plus chez lui; par contre, elle s’attira les attentions de l’ami en titre de sa mère. Celui-ci venait souvent avant l’heure où il pensait rencontrer sa maîtresse, pour bavarder avec Monique restée à la maison. Un peu par vice et par dépit, elle se prêta au jeu et bientôt Jef eut le droit de caresser les fesses charnues et les seins développés sous l’étoffe légère… puis un jour, il put poser ses lèvres sur le clitoris dardé par l’excitation. Étreinte rapide, inquiète même en raison du risque de retour de la mère. Elle fut unique, car celle-ci se rendit vite compte vers quel corps allaient les désirs de Jef, et après les vacances, Monique fut mise en pension loin de Paris…


  Monique s’étira sur le lit, se leva, alla regarder par la fenêtre le parc silencieux endormi par la chaleur lourde de l’après-midi. Ses doigts caressaient ses seins raidis… Elle alluma une autre cigarette, puis alla s’étendre de nouveau et laissa les souvenirs affluer à leur gré.


  Treize… quatorze… quinze ans… trois anniversaires qui se passèrent au couvent. Intelligente, sautant une classe, elle passa chez les grandes, et cela marqua sa vie charnelle. Avec l’âge, les passions étaient plus accusées, les vices s’affichaient avec plus de courage, la perversion avec plus de raffinements… petites jalousies d’abord, qui la firent se retrouver tenue par les quatre membres en croix, à plat ventre sur son lit, se trémoussant sous la fessée d’une autre «grande», Solange, se vengeant ainsi d’une peccadille; fesses rougies, brûlantes, puis succion vorace des seins et quintuple succion du sexe chaque fois jusqu’au spasme.


  Le petit drame eut une suite… puis d’autres… et avec horreur d’abord, puis désir ensuite, Monique comprit qu’elle aimait cette domination violente et raffinée!… Les vacances interrompirent ces jeux; vacances consacrées aux sports, aux jeux à la maison, où la vie monotone se déroulait. Puis seize ans, l’année du «bac», travail et aussi deuil, sa mère s’étant éteinte un soir d’une crise cardiaque. Elle arriva trop tard pour la voir, chagrin profond… Tutrice: Sonia, sa tante; mais il n’y avait hélas pas de fortune; assez cependant pour payer une année de pension pour finir la philosophie, l’année suivante.


  Et le travail reprit. Monique, comprenant sa situation, travailla d’arrache-pied et décrocha brillamment sa première partie après une année sans histoire, à part les étreintes des petites amies amoureuses de ses seins et de son sexe.


  Puis les vacances en Méditerranée, dans la solitude avec le petit Jacques encore très jeune, dont elle était plus la gouvernante que la compagne.


  Puis à nouveau le couvent, avec les mêmes rites, les mêmes étreintes, le travail… et le succès en fin d’études. Et à nouveau les vacances; plus animées celles-ci, avec le désir des hommes rodant autour d’elle, muet d’abord, puis plus expressif, quelques frôlements qui éveillaient sa sensualité contenue… Et enfin l’étreinte d’une petite jeune fille, camarade de bain et de sport, étreinte brutale et goulue de deux jeunes corps bronzés, dans les dunes tranquilles et solitaires, étreinte renouvelée chaque soir où leur nature leur permettait de semblables caresses… étreintes où Monique se laissa peu à peu fouetter avec des lianes souples et odorantes et où elle apprit insensiblement à s’endurcir à la flagellation. Peggy– son amie s’appelait ainsi– avait en effet cette passion de claquer les fesses, aimant le bruit mat de ses paumes sur les rotondités charnues et blanches; elle avait trouvé en Monique une adepte de choix, et c’est elle qui, un jour où Peggy s’était arrêtée parce que ses mains étaient trop brûlantes, lui avait suggéré de prendre une branche de tamaris; et Peggy avait manié la verge avec dextérité, transformant le fessier en une boule rose, trémoussante, et lorsqu’il ne resta plus que la tige ébarbée, elle avait retourné Monique alanguie et endolorie sur le dos, et faisant ouvrir le compas de ses cuisses rondes et charnues, s’était précipitée tête baissée sur le sexe qui s’offrait tout humide de désirs…


  CHAPITRE III

  

  MAX


  


  


  Les jours s’étaient écoulés, et déjà octobre approchait. Il fallut penser aux vicissitudes de la vie, à l’avenir. Que faire? C’est alors qu’un jour, Max Darcourt proposa d’écrire à la Directrice d’une pension bretonne qu’il connaissait et qui pourrait peut-être prendre Monique comme répétitrice dans de bonnes conditions. L’idée plut à la jeune fille; un échange de lettres amena des offres intéressantes pour Monique qui accepta. Dès confirmation, elle alla remercier Max Darcourt, un soir après le dîner. Il faisait chaud malgré la nuit tombante; ils se promenèrent dans le jardin parmi les plantes grasses et les pins jeunes et touffus, et Max admirait, sous sa robe légère, les formes splendides de la jeune fille. Il sut lui faire un brin de cour discrète et comme, debout près de lui, elle lui demandait ce qui lui ferait plaisir pour le remercier de lui avoir procuré une situation aussi intéressante, il s’approcha d’elle et, en quelques phrases pleines de tact, à voix basse, il exprima un désir.


  Dans l’ombre, Monique sentit le rouge monter à ses joues, tandis qu’une étrange sensation s’infiltrait au plus intime de son être. Machinalement, elle porta la main à ses seins qu’il venait de lui demander de caresser. Dans le silence, on entendait battre le cœur de Monique; elle restait immobile, hésitante, luttant avec sa pudeur, mais en elle, son goût pour l’exhibition de sa beauté monta, impérieux, lancinant… Ses doigts tremblants dégrafèrent le corsage blanc sous lequel elle était nue… Max regardait Monique dans les yeux, ne regardant pas la poitrine qui, il le devinait, se dénudait peu à peu. Une sorte de fascination jaillissait de son regard… il devenait les gestes de la jeune fille consentante… il attendit le signe qui lui permettrait sûrement, sans qu’il soit déçu, de saisir entre ses lèvres les seins adorables…


  Soudain un soupir… et les yeux qui se ferment. Alors, Max regarda la poitrine; il resta saisi; le chemisier a glissé et pend au bout des bras de Monique. Le torse est nu, et devant Max, s’offre les deux seins volumineux… durs comme deux calebasses, avec leurs aréoles roses sur lesquelles proémine, comme une cerise allongée, chaque pointe de sein.


  Max ne pensait pas qu’elle puisse avoir une poitrine pareille et si ferme! Il en resta interdit, puis, doucement, posa ses lèvres sur une pointe, l’enserra peu à peu, l’aspira toute, s’emplit la bouche de la chair tiède, et ses mains parcourent le torse, lui prodiguant les plus douces caresses.


  Dans la nuit troublée par le vol des oiseaux, commence une longue succion des seins qui, peu à peu, amena Monique à un intense degré d’excitation. En tous sens, la langue experte frôle, titille, lèche les mamelons, caresse de son bout les mamelles entières, dessus, dessous, amenant une excitation de plus en plus forte qu’il devine, qu’il veut… et il la sent tellement puissante qu’avec sûreté il glisse sa main sous la jupe de la jeune fille et caresse lentement le dessous des cuisses vers le genou et remontant le long des jambes nues, arrive aux fesses que ne recouvre aucune étoffe. Splendeur de la chair gonflée! Rotondités merveilleuses!… Sa main se prélasse sur ces globes opulents, les presse, les malaxe, les sent consentants, tandis que Monique gémit doucement, appuyée contre un pin rugueux. La robe est dégrafée à la ceinture. Des doigts agiles la font glisser… et dans la nuit bleutée se détache la nudité voluptueuse d’une fille tordue de plaisir… Monique se sent défaillir… Elle ne résiste pas quand les mains lui écartent les genoux. Elle devine ce qu’il fera… sent la main qui frôle la face interne des cuisses, remonte et enfin se plaque sur le sexe ardent. Alors il se redresse, la prend dans ses bras debout contre lui, prend la bouche qui ne se refuse pas, et sa main commence une lente caresse du bouton d’amour dardé et humide. Une caresse plus précise suivie d’un léger sursaut lui confirme la virginité.


  Alors il la branla avec passion, et bientôt, dans un profond gémissement, Monique s’abandonna avec frénésie au rut qui monte… mais il veut sa part de volupté, il l’appuie sans cesser sa caresse contre le jeune pin, sa main déboutonne son pantalon d’où jaillit sa verge érigée et durcie. Il s’approche… elle se laisse tourner, s’appuyant râlante de jouissance, contre l’arbre, face à l’écorce rugueuse, de ses deux avant-bras repliés, la tête entre ses mains. Max est derrière elle, collé à elle. Elle sent contre ses fesses battre la verge raidie, et palpiter le ventre chaud couvert de poils durs et frisés… Un peu d’angoisse la saisit, mais il la branle avec art et l’excitation ne la quitte plus. Alors, d’une main, il saisit un sein volumineux, lui caressant la pointe rose, sa bouche se colle à la nuque qu’il couvre de baisers, sa verge s’insinue entre les cuisses, frôle le sexe par en dessous, tout en branlant le bouton palpitant de son doigt, il caresse les lèvres gonflées par le désir avec son gland rougi. Il l’humidifie, se prélasse entre le bord des lèvres qui ne se dérobent pas…


  Monique, complètement anéantie, se laisse faire… elle gémit maintenant sans arrêt et ses fesses collées à l’homme dansent une ronde lubrique, excitant le mâle, se tendant vers lui qui se recule… puis enfonce sa verge entre les globes, plus haut, cherchant l’anus…


  Monique gémit, voudrait se dégager… Elle le pourrait aisément, mais une force terrible, un désir monstre, une volupté atroce la clouent sur place, lui font désirer ce qu’elle redoute, oublier la douleur du premier viol… Elle sent le gland luisant de sa propre sève sur sa bouche secrète et plissée… Alors, elle tend la croupe, écartée au-devant du viol, et lui, dans un souffle rauque, les jambes tremblantes de désir, les mains crispées aux hanches de la fille, attire la croupe par le ventre, tend le sien et, doucement, fait pénétrer, centimètre par centimètre, sa verge gonflée dans la rosette dilatée…


  Douce contraction des muscles ardents sur ce pal de chair… Monique eut-elle mal? Elle ne le sut; elle se souvint d’une douleur sourde à laquelle se mêlait une étrange sensation de plaisir… Sa position tendue, son spasme naissant, son désir impérieux faisaient ouvrir l’étroite gaine veloutée comme une goule vorace, et la compressibilité de la verge de Max maniée avec délicatesse permit une introduction sans grand dommage. Monique sentit à nouveau le ventre collé à ses fesses… mais cette fois, en elle était implanté le pal voluptueux; elle ne réfléchit pas à la position honteuse, à son abandon monstrueux de vice, de lubricité consentie… Elle se donna avec fougue à la sodomisation ardente et passionnée de Max, goûtant pour la première fois avec une volupté rare le frottement délicieux de la chair du mâle dans sa chair secrète.


  Max, collé dans son dos, lui mordillait la nuque de sa bouche ardente, lui pressant les opulentes mamelles qui tressautaient sous la poitrine sous les secousses des coups de boutoir de la verge gonflée. Tout tourna devant les yeux de Monique, qui sentit monter le spasme inconnu et délicieux… Elle gémit de luxure, râla de consentement, tendit encore un peu plus les fesses à la pénétration lubrique, et sa croupe, d’un mouvement tournant, entraînant la verge dans la danse voluptueuse, accentua la friction interne qui la transportait de jouissance… et le spasme vint, terrible pour tous les deux… Elle sentit en elle battre le canal gonflé par la semence et le spasme gras et chaud jaillit au plus profond d’elle-même, tandis que tous deux proféraient des mots sans suite.


  Tout en flattant le beau corps frémissant et anéanti, Max remit de l’ordre dans ses vêtements, puis il la retourna, lui caressa les seins… Elle s’habitua à lui dans la nuit propice et, tout en se rhabillant, reprit confiance et assurance. Il sut éviter les mots ou les allusions qui la choqueraient, l’entraîna loin de l’endroit du viol, car il pensait être le premier, la ramena chez lui pour lui servir, à la lueur de la lune, dans le salon dont la baie était grande ouverte, un peu de porto. Puis il la saisit dans ses bras, l’embrassa longuement et lui parla d’une voix câline… lui laissa entrevoir que là-bas la Directrice aimait les jolies filles… qu’il faudrait être docile car elle avait la main leste… que lui attendrait avec impatience les vacances ou les congés; il demandait à la parrainer un peu pour la gâter dans sa solitude…


  Rassurée, elle accepta, promit d’écrire, se laissa griser de caresses et de porto, sentant sa main courir sur ses grosses fesses bombées, avec volupté, et quand il s’agenouilla pour les couvrir de baisers, elle ne broncha pas… mais bientôt, elle chut sur un pouf placé près de la fenêtre, et lui, à genoux, se précipita sur ce corps écartelé sur le dos, sa bouche se plaqua, se riva au sexe béant, et tandis qu’elle gémissait de honte, de désir et de luxure, il lui prodigua une intense succion, aspirant le clitoris allongé entre ses lèvres serrées. Le spasme, peu après, vint faire tordre ce corps splendide, tandis que de la gorge s’élevait le doux gémissement de jouissance et de contentement.


  Elle se releva vite cependant, craignant qu’il n’abusât encore d’elle, mais il ne le voulait pas et peut-être son âge ne lui permettait pas. Il la raccompagna chez sa tante.


  Puis ce fut le départ et l’arrivée au couvent…


  Monique qui, à ces souvenirs, s’était livrée sur son sexe à de délicieuses caresses, sombra dans la volupté et l’anéantissement de tout son être… Les tempes moites, elle se leva, alla boire un peu d’eau, ralluma une cigarette et, après quelques pas dans la chambre, revint s’étendre sur le lit frais et à nouveau se replongea dans ses souvenirs.


  CHAPITRE IV

  

  LA PENSION MERVAL


  


  


  L’arrivée au pensionnat se fit un soir morose. C’était une ancienne abbaye, restaurée par un châtelain, cédée à Mme Merval, qui y avait installé un pensionnat de jeunes filles fortunées. Il y avait deux classes, une pour les enfants de douze ans et l’autre pour celles de quinze qui préparaient des examens. La pension était située dans un lieu désert, dans les landes bretonnes; elle était entourée d’un grand parc. Le centre de l’établissement était réservé à l’école, une aile à la Directrice et à ses appartements, l’autre aux dépendances; elle était dotée de tout le confort moderne.


  La voiture, envoyée spécialement à la gare, déposa Monique devant le perron et une jeune surveillante, un peu timide, l’accueillit et la conduisit dans une chambre. En attendant, elle aida Monique à préparer ses affaires et lui dit qu’elle verrait la Directrice le lendemain; elle s’appelait Maud, était blonde, menue, jolie, avec des formes rondelettes. Elle portait une robe de soie noire, sous laquelle se devinaient le soutien-gorge en dentelle et un slip; des bas de soie noire, des souliers vernis à talons élancés. Une fermeture Éclair fermait la robe devant, de bas en haut, et la coupe était conçue de façon à mouler les formes strictement; un petit col de dentelle bretonne cerclait le cou délicat et blanc. Sur la tête, une petite coiffe de velours noir, sorte de calotte, descendait un peu sur le côté, au-dessus des oreilles, et se perdait dans les boucles blondes.


  Monique admirait le costume.


  —Ce sera aussi le vôtre demain, si la couturière a le temps de le finir, fit la jeune fille.


  Puis elle quitta Monique avec un étrange sourire et un regard plein d’envie devant les formes étranges du corps voluptueux.


  Monique fut réveillée par les cris des enfants dans le parc. Il était tard, elle était un peu confuse. Le soleil régnait et donnait à l’austère demeure un air charmant. Elle fit une grande toilette, et bientôt, on vint la chercher pour la conduire à la Directrice, à travers les dortoirs vides.


  Elle se trouva devant une jeune femme de trente-cinq ans à peine, jolie, brune aux cheveux tirés en arrière, remontant sur la nuque, tandis que sur le devant, un rouleau allongeait la physionomie jolie et fine; les yeux légèrement gris avaient une expression cruelle qui détonaient avec la bouche sensuelle, finement dessinée. Le corps svelte, musclé, était pris dans un corsage à manches longues en soie noire, qui moulait le torse, décelant les moindres courbes, et Monique dut convenir que le buste se tenait remarquablement ferme; un décolleté en pointe descendait curieusement devant, jusqu’à la ceinture, passant entre les deux seins ronds et durs; une jupe courte arrivant très au-dessus des genoux, évasée, couvrait le bas du corps et le haut des cuisses, qui jaillissaient, gainées de soie noire, sous l’étoffe soyeuse de la jupe noire; d’élégants souliers vernis chaussaient les pieds menus.


  Sylvie Merval accueillit aimablement Monique, s’enquit de sa nuit, de son voyage. Elle la fit asseoir sur un siège de cuir assez bas, en face d’elle, dans un petit bureau donnant sur le parc, au rez-de-chaussée, et tandis qu’elle lui parlait, ses yeux appréciaient le galbe des jambes de Monique et, plongeant sous les jupes, un peu remontées entre les genoux écartés, cherchaient à percer le mystère des coins secrets de sa féminité. Sylvie avait reçu une lettre de son ami Max, et elle savait à quelle nature voluptueuse elle allait avoir à faire.


  En quelques mots, elle mit Monique au courant des études données à la pension, de la discipline qui devait y régner, des conditions de vie des élèves, des professeurs. Monique serait affectée au début aux classes d’histoire naturelle et de sciences des petites.


  —Ici, ajouta-t-elle, pas de privation de ceci ou de cela, de retenues pour les élèves. La nature les a dotées de parties charnues… À vous d’y appliquer, selon la faute, la punition méritée. En ce qui vous concerne, le même traitement vous sera appliqué chaque fois que je jugerai utile de le faire pour faire de vous un être d’élite. Vous êtes toutes sur un pied d’égalité entre surveillantes et professeurs; pas une de vos collègues ne peut se vanter d’avoir échappé aux lanières du martinet ou au tabouret de piano; soyez compréhensive pour abandonner devant elles tout orgueil et toute pudeur…


  Puis elle entraîna Monique à travers un couloir, jusqu’à une pièce où elles furent accueillies par une jeune femme accorte:


  —Nine, veuillez donner à Mademoiselle Monique une petite tenue pour la visite et la prise de contact avec ses collègues; vous lui prendrez les mesures pour les autres tenues.


  La Directrice disparut ensuite et Monique se trouva bientôt nue comme Ève, devant la femme pensive dont les yeux luisants exprimaient assez le désir luxurieux. Tout en frôlant Monique, elle lui enfila des bas soyeux et noirs, des chaussures vernies à talons hauts, la ceinture d’une jupe très courte, très évasée, en velours noir un peu rigide, découvrant les jambes très au-dessus des genoux; il ne fallait pas de grands mouvements pour qu’en marchant on aperçoive la jarretelle et la chair blanche des cuisses. Elle coiffa Monique du petit casque de velours noir bordé de blanc sur le devant, admira l’heureux effet, s’assit, attira Monique entre ses genoux et, lui saisissant les poignets, lui dit: «Vous permettez, c’est la tradition…» et elle happa entre ses lèvres un des mamelons dardés.


  Les soupirs de Monique excitée la firent cesser, elle se releva, enserra la jeune fille dans ses bras et lui baisa longuement les lèvres, tandis que ses doigts s’assuraient de la virginité sous la jupe. Au petit gémissement de douleur et de crainte, elle murmura:


  —Dommage! Regarde ce que tu pouvais mordre!…


  D’un tiroir, elle sortit un phallus rigide recouvert de velours bleu roi. Un peu anxieuse, Monique se dégagea, laissant la fille indécise; celle-ci eut un geste d’indifférence et, prenant un petit corsage de soie noire, l’ajusta sur la poitrine de Monique. Il recouvrait la poitrine et le dos et était très échancré sur le devant, laissant apparaître la base et le creux des seins charnus. Puis la couturière sonna et une servante alla reconduire Monique chez la Directrice.


  Ce fut ensuite la visite de l’établissement et la présentation dans chaque classe aux professeurs, toutes des jeunes filles agréables, au visage plus ou moins efféminé. Il y avait peu d’élèves: le prix de la pension sélectionnait les enfants. Les «petites» enfants de douze à quatorze ans portaient un short noir évasé et une chemisette blanche à manches courtes. Les «grandes» de quinze à seize ans une jupe noire évasée arrivant à mi-cuisses, des bas de soie noire, des souliers vernis, un petit pull-over très fin en jersey noir qui moulait étroitement le buste, faisant saillir délicieusement les formes déjà rondes des fillettes, une ceinture de cuir verni cambrait la taille et un petit col blanc soulignait le visage; sur la tête, une petite calotte noire autour de laquelle bouffaient les cheveux. Toutes portaient un léger slip blanc qui ne couvrait que le pubis; les fesses étaient nues et le spectacle de ces filles dans des poses naturelles laissant voir sous la jupe leurs cuisses nues entre les bas noirs et le petit slip, était très excitant.


  Les professeurs étaient vêtus comme Monique, mais aucune culotte ne couvrait leur intimité; elles étaient sur une petite estrade, sur laquelle se trouvaient un fauteuil de cuir, le tableau et, dans un coin, une petite table. Pendant le cours, les élèves pouvaient admirer devant leurs yeux les charmes des dessous de leur maîtresse. Les punitions étaient appliquées en particulier devant la Directrice ou par elle et devant les professeurs qui désiraient y assister.


  Pendant les récréations, les élèves allaient souvent deux par deux par affinités et l’on devinait les petits ménages saphiques. La maîtresse avait sa cour d’amour, mais aucun attouchement n’était permis dans la journée et toute infraction était punie le soir même sévèrement. La nuit, par contre, toute licence était autorisée.


  Dans la classe qui lui était réservée, Monique écouta, assise dans le fauteuil, le cours fait par une suppléante, et elle regarda les yeux des jeunes élèves fixés sous sa jupe, devenant de plus en plus luisants au fur et à mesure qu’elle laissait ses cuisses s’écarter. Après le repas du soir des fillettes, puis sous la surveillance des professeurs, celles-ci se retrouvaient dans une salle à manger, et Monique fit plus ample connaissance avec ses collègues, toutes agréables en général. Les costumes recelaient les trésors les plus aimables, les plus variés, et parmi les belles poitrines, Monique se révélait la déesse; elle dut l’exhiber à la fin du repas et subit, tenue par les poignets, les multiples succions de bouches voraces heureuses de saisir entre leurs lèvres les mamelons turgescents.


  Le soir, elle trouva dans son lit la petite Gisèle, blondinette de douze ans et demi, joli corps dénudé et souple qui, selon la coutume, devait être sa compagne pour la nuit. Chaque soir, une élève était à la disposition de la maîtresse… Bientôt, dans la chambrette de toile blanche, s’élevèrent les soupirs voluptueux de Monique sucée avec une rare maîtrise par une bouche ardente…


  Les jours commencèrent à s’écouler ainsi et, un soir, elle fut l’«invitée» de la Directrice, ce qui arrivait à tour de rôle aux professeurs. Petit dîner, tête-à-tête avec cette femme au délicieux déshabillé, puis farniente sur le divan où, bientôt, se mêlaient deux corps dénudés dans les plus passionnantes caresses; à ce moment, plus de hiérarchie, et la Directrice rivalisait de lubricité avec sa subalterne, cherchant à déceler chez sa partenaire les possibilités physiques et, dans son délire voluptueux, Monique sentit ses fesses meurtries par des claques plus ou moins fortes, par des pinçons, puis par la cinglade des lanières d’un martinet de drap. Une douce torpeur la gagna et elle pensa qu’elle aimait cette volupté; elle se donna toute, croupe haute, et ne se retourna que lorsque la Directrice, ayant pris le martinet de cuir, cingla trop fort les fesses charnues… Mais quelle succion en récompense, agrémentée du doigt inquisiteur forçant l’anus étroit dans une caresse douce et prolongée! La seconde fois, la Directrice avait changé de méthode et, avant toute jouissance, Monique un peu anxieuse mais consentante, avait dû subir les suites de la passion flagellante de la femme, et ce n’est que les fesses meurtries et rougies qu’elle put recevoir les succions les plus lascives sur son sexe. La Directrice lui apprit toutes les poses les plus lascives et lubriques, lui enseigna l’art et lui donna même le goût d’offrir dans des poses avantageuses ses formes charnues. Quel but poursuivait-elle? Monique le sut plus tard, mais par elle, elle ressentit, sous l’intromission de canules dans ses fesses, la volupté déjà éprouvée de Sodome, qui lui rappela Max et son viol… Devinant un être exceptionnel en Monique, la Directrice la fit venir plus fréquemment et, un jour, elle lui dit:


  —Ce soir viendront quelques amis de passage. Après dîner, tu viendras nous rejoindre. Voilà de quoi te vêtir correctement.


  Et le soir, Monique, vêtue d’une jupe très courte, comme les élèves, les jambes gainées de bas arachnéens et noirs, le buste moulé dans un corsage de soie noire collant, un petit loup de velours sur les yeux, une petite calotte noire sur ses cheveux blonds, pénétra dans le salon aux côtés de la Directrice. Elle s’arrêta, saisie, car il y avait un homme d’un certain âge et une femme plutôt forte, vêtue de noir; l’homme était masqué.


  Monique, remuée d’une étrange volupté, dut servir le café sur la table basse qui l’obligea, penchée en avant, à offrir sous la jupe courte la vue de ses rotondités opulentes.


  Le silence régnait, une odeur de luxure flottait dans la pièce; quelques liqueurs achevèrent de retourner les sens de Monique et lorsque la Directrice la prit dans ses bras et commença à caresser Monique sous la jupe, la troussant très haut devant les invités, elle ne résista pas, aimant sentir l’air frais sur ses fesses nues et la caresse muette des regards sur sa chair.


  Elle fut retournée et c’est son ventre plat, son pubis duveteux qui parut aux yeux concupiscents du ménage. La jupe retomba, mais le corsage dégrafé laissa jaillir, sous un cri d’admiration, les seins opulents et dardés frémissants sous les doigts de la Directrice. La jupe, dégrafée aussi, glissa… Monique nue s’offrit aux regards des invités, fut poussée vers eux, renversée sur le divan où deux bouches happèrent ses seins. La volupté monta violente en Monique qui sentait ses cuisses s’ouvrir et la bouche de la Directrice se river à son sexe. Elle ne vit pas que l’homme se dénudait ainsi que sa compagne; elle sentit, en sortant de sa torpeur, leurs deux corps collés à elle. Mais déjà, la Directrice la rassurait bouche à oreille et, la laissant sous la caresse des lèvres de l’homme, entraînait la femme sur un étroit divan, la couchant sur le dos, lui liant les poignets à deux courroies et se penchant sur la femme, à cheval sur ses cuisses, commençait la plus féroce malaxation des seins. Ceux-ci étaient énormes, un peu mous, aux pointes longues et grosses; la Directrice les prenait à pleines mains, les pinçait avec force, les étirait, les tordait, faisait claquer les lourdes mamelles l’une contre l’autre, dans un bruit mat, tandis qu’une plainte de plus en plus forte s’élevait dans la pièce.


  Un peu angoissée, Monique, qui sentait la langue de l’homme lui titiller les seins avec délicatesse, regardait cette torture inconnue, se demandant comment cette femme pouvait résister à l’étreinte terrible. Le torse se tordait en tous sens et, de la bouche convulsée, s’élevaient des râles atroces qui n’arrêtaient pas la furie de la Directrice.


  Claudie Nerval, les yeux brillants, meurtrissait avec passion les seins offerts et des mots lubriques s’échappaient de ses lèvres. Enfin, elle cessa, laissant la femme inerte; elle alla prendre deux martinets, en tendit un à l’homme, garda le plus long et, se penchant sur Monique, lui dit dans un souffle:


  —Chérie, offre tes fesses à ses caresses pour moi, pour que je puisse la fouetter, elle!


  Elle baisa avec passion les lèvres de Monique, la retourna croupe tendue, la fessa un peu de sa main nerveuse, vite remplacée par celle de l’homme… Monique frémit toute à ces claques voluptueuses, plus sèches; sa chair était irradiée par la douce chaleur montant à fleur de peau, par la pose honteuse, par la soumission dans laquelle elle sombrait. Soudain, de longs gémissements s’élevèrent dans la pièce où sifflaient les lanières du martinet de Claudie enserrant dans leur terrible étreinte les seins de la femme.


  Dans un trouble étrange, Monique, de plus en plus gagnée par le rut, voyait les lanières de cuir s’écraser sur la chair des seins; ceux-ci ballottaient de gauche à droite, se choquaient entre eux, les pointes étaient étirées par les lanières qui s’enroulaient autour d’elles, soulevant les seins énormes. Monique sentait à peine les cinglades de plus en plus violentes de l’homme qui maniait avec dextérité son martinet. Elle ouvrait les cuisses à son désir, inconsciente de la lubricité de sa pose et du spectacle qu’elle lui offrait, n’écoutant que le râle puissant de la femme torturée mêlé au sien qui montait crescendo. Ses tempes battaient, ses oreilles bourdonnaient. À peine si elle sentit le doigt de l’homme qui s’insinuait dans ses fesses, forçant l’anus, tandis que ses lèvres mordillaient ses fesses brûlantes. Elle se trouva à genoux au bord du divan sous de nouvelles cinglades, écartant les genoux, tendant sa croupe à la fraîcheur d’une canule vaselinée, vite retirée… sentit battre une chair contre ses intimités. Un réflexe porta ses doigts à son sexe, mais déjà le gland durci forçait les fesses, distendait l’anus palpitant, s’y infiltrait en maître et la chair glissait dans sa chair offerte… chair palpitante frémissant dans son ventre contracté par le désir… doux frottement interne des rugosités dans ses entrailles ardentes… le claquement du ventre sur ses fesses, tandis que des mains caressaient ses flancs.


  Et la voix de la femme torturée à nouveau aux seins, qui hurle:


  —Possède-la, Jacques! Empale-la!… venge-moi, mon amour!… Aah!… ooh!…


  Et le chant du martinet qui étreint les seins brûlants, boursouflés de rayures violettes…


  L’homme râle de volupté près de l’oreille de Monique qui se donne avec rage à la pénétration lubrique de Sodome, savourant la jouissance gémissante de luxure, se contractant sur le pal comme pour le retenir, l’enserrant de sa gaine musclée et gluante jusqu’au spasme qui la délivre enfin… L’homme lance en elle sa sève brûlante et s’affale sur elle, haletant, tandis que, dans une dernière cinglade, Claudie fait perler quelques gouttelettes de sang aux seins rougis de la femme. Nue, Monique se sauva dans sa chambre, où elle cuva un peu sa honte… mais la fraîche caresse d’une bouche enfantine effaça tout remords et la berça jusqu’au sommeil…


  Les jours passèrent et Monique assista à la fessée de quelques élèves devant la Directrice. Fessées érotiques, laissant l’enfant ou la jeune fille dans un état d’excitation plus grand que la souffrance ressentie sous la morsure du martinet plus légèrement manié.


  Puis un soir, convoquée chez Claudie avec ses collègues, elle put assister au châtiment de Maria, maîtresse de latin. Forte fille, sans beauté, dont les seins lourds pendaient sur le torse, croupe ample au profond sillon, elle était nue, ne gardant que ses bas et ses souliers vernis. Un silence régnait dans la pièce éclairée par une lampe discrète; du plafond étaient descendues deux cordes avec deux bracelets de cuir qui pendaient près des murs, à l’opposé de la pièce; on amena les extrémités aux poignets de Maria et les cordes tendues écartèrent les bras, les levant comme un Y de chair. De même, au ras du sol, vinrent se fixer aux chevilles deux bracelets qui tirèrent les jambes, les écartant, comme une croix en X. Maria s’offrait à ses compagnes, debout, ventre un peu gonflé au nombril allongé et profond, pubis peu fourni mais gonflé de chair.


  Face à elle, Claudie s’assit sur une chaise, et sur un signe, trois jeunes filles se mirent près de Maria; deux lui suçaient les seins, l’autre lui caressait les flancs, les fesses, les cuisses avec délicatesse, amenant peu à peu la fille dans un terrible état d’excitation.


  —Alors, murmura Claudie, petite Maria, on s’est refusée aux caresses de ses collègues?


  Maria, gémissante de volupté, se tordait doucement dans ses liens. Sur un signe, elles cessèrent les caresses et Claudie, prenant un martinet aux fines lanières, se mit sur le côté et commença à cingler les seins lourds de la jeune fille.


  Comme un pantin, Maria, tenue par les cordes, impuissante à s’échapper à la morsure du martinet, se tordait sous les cinglades de plus en plus sèches qui enserraient ses seins ballotants, bruit mat de la chair meurtrie. Serrées l’une contre l’autre, les trois filles se caressaient les fesses doucement.


  Des gémissements de plus en plus forts s’élevèrent… Les seins étaient rouges et l’on devinait la douleur de la fille convulsée. Les pointes dardées étaient léchées, étirées par les lanières et elles paraissaient énormes. Sous deux cinglades amenant des cris stridents, Claudie cessa, mais ce fut pour prendre une autre cravache et, se mettant derrière, put cingler les fesses rebondies. Le cuir semblait s’enfoncer dans les chairs un peu molles et le sifflement se terminait par un bruit mat, excitant, que suivaient une plainte de la fille et une torsion du corps entre les cordes qui tendaient les muscles. La douleur devint intolérable et les plaintes plus rauques:


  —Assez!… Ooh! assez!… Plus là! Assez! assez!…


  Mais Claudie semblait infatigable. Enfin, elle cessa, laissant reposer la fille en la caressant doucement. Puis elle prit un martinet au manche souple, terminé par une liasse touffue de lanières rondes et fines. Derrière la fille campée sur ses jambes en équerre, elle lança le martinet entre les cuisses béantes, de bas en haut, et les lanières s’écrasèrent sur le sexe entr’ouvert, leur bout frappant le pubis duveteux… Un cri, un sursaut, et la femme angoissée sentit la morsure des lanières s’infiltrant entre les chairs labiées de son sexe…


  Implacable, Claudie continua de flageller à petits coups secs ses intimités fragiles qui n’avaient reçu que de douces caresses. Chaque fois, la fille, les yeux clos, des larmes le long des joues, gémissait et se tordait de lubrique façon devant ses compagnes; chaque fois, les lanières claquaient le pubis qui se teintait de rose et le bouton d’amour, brûlant, émergeait entre les lèvres irradiées de chaleur intense. Enfin, Claudie cessa l’atroce fustigation et, allant s’asseoir, contempla la fille haletante, épuisée.


  Sur un signe, on détendit les cordes des jambes et elle put se tenir sur ses pieds, plus à l’aise, cuisses fermées, mais déjà, Claudie faisait approcher le tabouret de piano que Maria regarda avec angoisse.


  C’était un tabouret en bois sur un pied en vis de pressoir; le siège était très étroit, rondelle de bois épaisse et large de dix centimètres. Au milieu, saillait une vis de quelques centimètres. Margaret apporta à Claudie un coffret dans lequel étaient couchées des canules en caoutchouc de formes diverses; elle en prit une, longue de quatorze centimètres, grosse d’un diamètre de quatre centimètres; le bout en forme d’olive était légèrement plus gros. Elle la donna à Margaret qui la fixa à la vis et porta le tabouret derrière la fille entravée: elle vaselina le pal qui se dressait, droit et rigide, luisant. Les cordes qui tenaient les poignets furent détachées et Maria porta les mains à ses seins rouges et endoloris.


  Claudie se leva, prit un martinet et, se mettant près de Maria, lui dit:


  —Alors, chérie, vous allez être gentille et nous jouer un air de piano?


  La fille regarda, un peu effarée, Claudie qui levait le martinet:


  —Assise!… tout de suite, sur ce joli tabouret! Une cinglage s’écrasa sur le ventre, courbant la fille:


  —Oui… oui… Assez! assez!… Je m’asseois… Le silence tomba, la fille écarta les genoux, les plia, se tint par les paumes au rebord du tabouret.


  —Bas les mains!… et une cinglade gifla les fesses rougeoyantes. Maria retira les mains qu’elle posa sur ses genoux tremblants, elle s’accroupit doucement, tandis que toutes s’approchaient, à genoux derrière elle, regardant la quille pointant vers ses fesses. Déjà, l’anus se posait sur le dard qui semblait immense. Sanglotante, Maria s’appuya sur ce pal qui lentement glissa en elle, distendant l’anus contracté. Le gland factice affleura les bords plissés…


  —Non! non! non!… pas ça!… Oh!… je… oh!…


  Les lanières cinglèrent les épaules nues et le corps, peu à peu, glissa. On entendait le bruissement des chairs tendues par le pal gluant qui s’enfonçait progressivement, happé par une goule… Les filles haletaient de rut, imaginant des possessions monstres, et elles se caressaient fesses et rosette; elles se souvenaient de s’être, elles aussi, assises sur le tabouret…


  Et le pal glissa… sembla libéré, absorbé, et dans un murmure d’admiration, dans un soupir de soulagement et de désespoir de Maria, l’étroite bouche se plaqua sur le tabouret de bois, la quille disparaissant entièrement dans les entrailles palpitantes…


  Alors Claudie, au bout de quelques brefs instants, l’obligea à remuer sur le tabouret, à faire glisser le pal dans ses entrailles… Elle la désempala d’un geste sec et Maria dut, dans un cri d’impuissance, se rasseoir sur le tabouret. Mais l’anus était habitué à son hôte et accepta de meilleure grâce sa visite sournoise…


  Enfin, elles libérèrent la fille, la détachèrent et, la jetant sur le divan, Claudie la livra aux caresses des jeunes filles… Orgie de la chair, gémissements, cris de volupté de Maria, jouissant sous les langues expertes, la tête enserrée entre les cuisses d’une collègue… Monique, dénudée, s’offrait à Claudie qui la saphisait avec ardeur, tout en pressant ses fesses opulentes.


  Toutes, peu à peu, étaient parties, laissant Monique avec Claudie. Et celle-ci, relevant Monique, l’amena vers le petit banc et lui dit, en la caressant:


  —Essaye, toi aussi… pour moi… pour mon bonheur.


  Et Monique repue de caresses, pourtant, écarta les jambes, se pencha sur le pal gluant, posa son anus humide de caresses sur le phallus monstrueux, poussa avec désir, sentit se distendre ses tissus charnus et, dans un gémissement, écrasa ses fesses débordantes sur la plaque de bois, toute pénétrée par la tige durcie.


  Elle dut subir la caresse de Claudie aux mains expertes sur le pal qui la pénétrait, sur lequel elle se frottait doucement; ses seins magnifiques, sucés par la bouche ardente, palpitaient, et ce fut le rut impérieux, le spasme qui, dans des râles fous, la laissa pantelante, empalée.


  Et les jours s’écoulèrent, partagés entre les lèvres des petites élèves et celles des collègues, sous l’étreinte souple de Claudie et aussi sous la domination de plus en plus prenante du martinet. Ce devint un besoin chez elle, et c’était elle qui s’offrait à Claudie, qui savait l’habituer peu à peu à de plus rudes caresses du cuir et de la cravache. Mais il manquait quelque chose à Monique qui se rappelait le doux et pourtant douloureux contact de la chair du mâle au plus profond de ses entrailles, et elle désirait à nouveau l’homme. Claudie la sentit à point et se promit de jouir de ce corps comme elle aimait à faire jouir celles qu’elle tenait sous sa domination lubrique.


  CHAPITRE V

  

  CAPUCINADES


  


  


  Monique s’étira sur le lit et se leva; une moiteur couvrait son corps. Elle alla se verser un peu d’eau, trop tiède à son goût, et but à petites gorgées. Elle regarda dans le parc toujours désert, mais à travers les persiennes ne venait aucune fraîcheur. Elle s’assit dans un fauteuil profond, les cuisses écartées reposant sur les accoudoirs; dans la glace, en face d’elle, elle contempla longuement ses intimités lubriquement offertes: la bouche rose et humide enfouie dans la toison blonde, lèvres épaisses entre lesquelles s’ouvrait le petit orifice vaginal.


  Elle renversa sa tête blonde, bâilla et, les yeux clos se reprit à songer, tandis que sa main errait sur le ventre satiné et sur ses cuisses…


  La vie s’était poursuivie, chez Mme Merval, douillettement partagée entre les cours, les nuits voluptueuses, les attouchements pervers; pas une tête enfantine de sa classe et souvent des autres qui ne se soit enfouie entre ses cuisses pour y prodiguer les plus délicieuses caresses. Claudie l’avait un soir fait appeler et, au cours d’une nuit d’ivresse, avait fait jouir la jeune fille en lui enfonçant des canules de plus en plus grosses dans la rosette consentante, après que les fesses eussent été copieusement fouillées par les verges et lanières du martinet de cuir.


  Monique en était revenue au petit jour, complètement épuisée. Le lendemain, la couturière de la pension avait pris des mesures et bâti des petites jupes pour elle; quelque temps après, elle reçut de Claudie un carton contenant quelques lingeries, bas et souliers, et un petit mot sur lequel était écrit: «Rendez-vous ce soir, à 21h30, chez moi.»


  Impatiente et anxieuse à la fois, Monique avait vu s’écouler la longue journée trop lentement.


  Le soir, elle revêtit le contenu du carton et le miroir lui renvoya une Monique aux jambes gainées de soie noire très fine, aux pieds chaussés de souliers vernis à très hauts talons qui lui cambraient la croupe; ses cuisses émergeaient d’une mignonne jupe de velours noir froncée en larges godets qui s’auréolaient comme un abat-jour au ras des fesses et du pubis; son ventre était nu dessous, ainsi que sa croupe majestueuse. Un corsage de velours, à manches longues et bouffantes, de même teinte que la jupe, couvrait le torse, serré au cou par un minuscule col de dentelle bretonne, un crevé partant du col jusqu’à la ceinture de velours noir fermée par une boucle en pierreries diamantées (factice évidemment) laissait voir sa chair nacrée entre les seins et la base volumineuse de ceux-ci. Sur la tête, une petite coiffe de velours noir, sorte de calotte bordée devant et sur les côtés de cygne blanc, laissait échapper une auréole de boucles blondes, cheveux fins et soyeux.


  Monique fixa un loup de velours noir sur ses yeux et, à travers les couloirs déserts, gagna tout émue les appartements de Claudie Merval.


  Celle-ci l’accueillit silencieuse et la fit pénétrer dans le salon faiblement éclairé. Monique sursauta, étonnée. Devant elle, sur le divan, elle vit trois hommes assis, dont l’un portait une robe de bure; tous masqués. Claudie la poussa vers eux; ils s’inclinèrent galamment, silencieux. Anxieuse, Monique regarda Claudie, vêtue d’une longue robe de dentelle noire laissant transparaître son corps musclé et nu et ses jambes gainées de soie noire. Claudie lui montra la petite table où se trouvaient les liqueurs et Monique versa à chacun un verre d’alcool qu’elle leur présenta sur un plateau en vermeil. Elle s’assit devant eux sur un petit tabouret, cuisses serrées, car la croupe trop basse mettait ses genoux à hauteur de la poitrine, laissant voir ses cuisses et son ventre nu et entre les cuisses les bords du sexe. Monique baissait les yeux, un peu honteuse, mais sentait monter en elle une excitation impérieuse.


  Claudie s’approcha d’elle dans un bruissement de dentelle parfumée. Elle tendit un coffret à Monique:


  —Regardez, chérie, ce que mes amis ont eu la gentillesse d’apporter pour vous…


  Monique ouvrit le large coffret et resta interdite, les yeux fixés sur le contenu. Sur un plateau de velours, s’allongeaient un martinet aux fines lanières, une cravache et trois grosses canules en caoutchouc rose durci et lisse, aux olives mafflues et de forme différente.


  Une émotion voluptueuse gagna Monique, muette et rouge de honte. Déjà, Claudie, assise près d’elle, glissait la main dans l’échancrure du corsage et faisait jaillir le sein volumineux de Monique, attirant ainsi le murmure d’admiration des invités; bientôt, l’autre jaillit à son tour, avec sa pointe dardée. Monique dut se lever et, poussée par Claudie, vint se placer devant les trois hommes qui, tour à tour, palpèrent les seins nacrés et les mamelons turgescents, soupesant les globes lourds, admirant ce spectacle nouveau: mais déjà Claudie retournait Monique, l’enlaçant dans une étreinte fougueuse, bouche à bouche, tandis que ses mains, relevant la petite jupe, découvraient les fesses opulentes et serrées.


  Monique sentit aussitôt les mains des autres qui palpaient ses chairs, s’insinuant entre les globes épais, et une volupté doublée par la caresse de Claudie monta en elle.


  À peine si elle réagit en sentant les doigts qui s’infiltraient entre ses cuisses, frôlaient le sexe déjà humide, pointaient dans l’anus souple… Elle buvait le baiser de Claudie, aspirant sa langue perverse. Elle sentait que Claudie cherchait à dégrafer le corsage; elle se débattit et celle-ci n’insista pas, mais elle la ploya en avant et la croupe accentua ses charmantes rondeurs, bombées, proéminentes, gonflées de chair musclée et durcie: les trois hommes admiraient le tableau splendide de ces chairs auréolées de velours noir, des cuisses émergeant de la soie noire, des bas montant très haut et serrés par des jarretelles fines en cuir vernis noir.


  Du petit triangle, à l’intersection des fesses et des cuisses, apparaissaient un peu du sexe charnu et quelques poils frisés.


  —Écarte! souffla Claudie à l’oreille de la jeune fille, qui secoua négativement la tête, prise malgré elle d’une honte intense. Écarte!… commanda Claudie, d’une voix plus rauque. Écarte… ou je te fais fesser!…


  Un trouble intense gagna Monique à ce mot «fessée», un peu de désir se mêla à sa dénégation. Déjà, elle sentait les lanières du martinet au contact de sa chair tendue. Claudie, penchée sur elle, face à elle, lui prit les poignets, la courba, lui maintint les poignets appuyés sur le tabouret. Dans un bruissement léger, les lanières s’écrasaient sur la croupe, la couvrant toute de son réseau ténu; Monique gémit de surprise et non de douleur. Elle se retourna un peu et vit le moine debout qui tenait le martinet. Elle baissa la tête, pleine de honte, mais une deuxième cinglade atteignait ses fesses, plus sèche, et tandis que sa croupe se tordait doucement, une autre l’enserrait de nouveau, couvrant la peau d’une chaleur plus vive. Alors, campé sur ses jambes écartées, la robe ouverte, laissant échapper parfois la verge dardée, le moine commença à fesser la jeune fille. Il était expert en la matière, pas une cinglade qui ne couvrit par un coup savant l’étendue de la croupe des lanières longues et souples; au bout de quelques cinglades, les fesses furent brûlantes et roses, et une chaleur intense monta dans la chair de Monique, gagna les intimités cachées par les cuisses étroitement serrées. «Écarte!» commandait le moine en cinglant plus fort les fesses bombées. Mais Monique résistait, un peu par jeu certes, car elle prenait plaisir à cette honteuse fessée; mais l’homme frappait plus fort et une souffrance monta peu à peu à la croupe de Monique, dont le corps se tordit, insensiblement d’abord, puis plus violemment. La croupe dansa devant les yeux pleins de luxure des hommes qui se dénudèrent, offrant à Claudie le spectacle de leur virilité exacerbée…


  Les coups tombaient secs, et la chair claquée par le cuir retentissait d’un bruit mat. Le moine, de côté, visa l’interstice des fesses et des cuisses, et le bout des lanières s’écrasa dans le triangle de chair et de poils frisés.


  Après quelques cinglades, la chaleur qui irradiait le sexe de Monique devint intolérable; des picotements parcouraient la peau tendue de la croupe; parfois, une lanière s’infiltrait entre les lèvres du sexe et, traîtreusement, heurtait la chair mouillée, plus sensible. Monique tordait sa croupe, dessinant dans l’air des arabesques lubriques; elle restait cependant, ne sachant pourquoi, mais elle sentait monter en elle les prémices d’un spasme étrange. La jouissance proche gonflait ses artères, le sang battait à ses intimités meurtries… Elle serra les dents et ses doigts crispés griffèrent le velours du canapé. Claudie devina la volupté proche; elle fit un signe au moine qui accéléra la cadence, s’acharnant sous les fesses, à la jointure des cuisses épaisses. Ce fut comme un rapide battement du sexe et, sous cette caresse rude mais excitante, Monique nerveusement écarta et referma successivement les cuisses, tendit la croupe dévoilant la rosette plissée et le sexe, mais à chaque fois, les lanières, avec précision, s’écrasaient sur celui-ci, l’irradiant encore plus d’une cuisson voluptueuse.


  Penchés sur cette croupe monstrueuse de lubricité, les hommes regardaient cette sorte de masturbation, attendant le spasme imminent; il vint bientôt, tandis que Monique, la tête enfouie dans les seins de Claudie, râlait doucement, haletait, hoquetait, moitié souffrance, moitié volupté… Puis il y eut une torsion de tout son corps, les genoux plièrent, les jambes flageolèrent, la croupe se tendit par quatre fois avec vigueur vers les lanières qui s’aplatissaient inéluctablement sur le sexe… Puis le corps s’écroula à genoux, près de Claudie, tandis qu’un long râle s’échappait de la gorge de Monique.


  Ils laissèrent la fille reprendre ses esprits, tandis que Claudie la dévêtait lentement; ils lui firent boire un peu de liqueur et une douce chaleur se répandit en elle.


  Monique, nue, n’ayant gardé que ses bas, ses souliers vernis et sa petite coiffe, debout devant les hommes nus, laissa ceux-ci admirer son corps voluptueux.


  Caresses des mains, succion des seins… tout se passait un peu comme dans un rêve; ses mains pendantes sentirent des verges frôler ses cuisses. Ses doigts s’en saisirent et elle caressa longuement ces chairs durcies et frémissantes dont la longueur et la grosseur la laissaient un peu anxieuse au fur et à mesure qu’elle reprenait conscience.


  Mais Claudie la rassurait, la bouche mordillant sa nuque et ses fines oreilles:


  —Tout cela pour toi, chérie! Tout cela dans tes entrailles tout à l’heure… pour que tu sois heureuse!…


  Et Monique, excitée par la succion des seins, se laissa aller à caresser, à branler instinctivement les verges dardées.


  Bientôt, ils la renversèrent sur le divan. Le moine, à genoux entre ses cuisses, posa sa bouche sur le sexe brûlant et une lente et délicieuse succion fit gémir Monique; deux autres bouches se rivèrent à ses seins épanouis, des mains palpèrent ses hanches, son ventre. Au-dessus d’elle s’accroupit Claudie; elle sentit son conin humide sur son visage, posa ses lèvres sur cette bouche béante, happa le bouton en érection et s’abandonna toute, inconsciente de ce qui se passait, suça, lécha le sexe de son amie Claudie avec une ferveur grandissante… Ses mains caressaient lentement les deux verges raidies qui vibraient sous ses doigts agiles, et ce fut le rut terrible, aussi violent pour Monique que pour Claudie… Écroulement des chairs tordues de volupté sur une autre chair, et c’est le râle, le souffle brûlant de Monique qui acheva de plonger Claudie dans le néant de la volupté…


  Monique, un peu épuisée, revint à elle sous les caresses des trois hommes, mais vite, elle se retrouva à genoux sur les bords du divan, cuisses béantes, croupe haute offrant la vue de son sexe et de son anus aux regards pervers des mâles… Appuyée sur les coudes, elle regardait le coffret que lui tendait Claudie et les trois pals luisants de vaseline.


  —Lequel d’abord, ma chérie?


  Un peu abrutie de jouissance, Monique montra le plus fin; il avait cependant la grosseur d’une verge normale, mais le gland en était toutefois moins saillant, en forme d’olive. Monique devina le moine à genoux derrière elle et les autres penchés sur sa croupe. Elle sentit le bout de l’olive sur sa rosette plissée, se contractant malgré elle… Une poussée, un gémissement, une dilatation de ses muscles… et déjà le gland disparaissait, happé par les entrailles, et la verge factice s’enfonçait en elle, jusqu’aux doigts de l’homme. Elle la sentit dans ses entrailles et une douce sensation se répandit dans ses fibres les plus intimes. Ce corps étranger qui se prélassait dans son ventre l’excitait; elle imagina ses intimités béantes et ce pal dépassant d’elle…


  La main de Claudie saisissait déjà le second instrument, plus gros celui-là, avec un gland boursouflé, renflé, mafflu au milieu; il disparut des yeux de Monique qui sentit à peine le glissement de celui qu’on lui retirait de ses entrailles chaudes…


  Un gémissement, une tension de tout son être:


  —Non, non… je ne peux pas, c’est trop gros!…


  Il lui semblait que son anus se distendait sans fin, qu’un pal immense s’enfonçait en elle lentement, dilatant son ventre… «Non!… non!…» articula-t-elle, angoissée. Mais déjà, elle sentait les doigts de l’homme sur sa chair. Le pal était en elle! Elle sentit le souffle chaud des bouches près de ses fesses, devina les regards contemplant le lubrique empalement; elle enfonça sa tête dans ses mains, honteuse, geignante, et se tordit doucement en sentant cette verge qui glissait en elle et s’agitait sous la poussée ou la traction de l’homme.


  Tous admiraient la bouche étroite dévorant ce pal durci, épousant les moindres saillies.


  Monique ne vit pas Claudie qui prenait l’autre; il avait bien vingt-quatre centimètres de longueur et son diamètre moyen était de quarante-cinq millimètres; seul le gland, tel un champignon, était en caoutchouc un peu compressible; il était long de sept centimètres, mais s’évasait vers une saillie arrondie; vers le milieu, une saillie renflée offrait une grosseur de cinquante millimètres; une poignée de velours bleu roi terminait, par un manche, cet engin énorme…


  Et déjà l’autre glissait hors de l’anus qui le laissa s’échapper avec un bruit de succion.


  Monique sentit des mains qui se saisissaient de ses bras, de ses genoux. Le moine se mit debout, posa, le tenant à deux mains, le gland énorme sur la rosette étroite mais distendue par les efforts précédents. Il regarda les deux hommes et Claudie, silencieux, puis lentement poussa…


  Monique ouvrit la bouche, mais le cri resta dans sa gorge. Ses yeux agrandis par l’effroi reflétaient la douleur intense qui irradiait ses entrailles; il sembla à Monique que quelque chose d’immense forçait ses intimités, que ses cuisses s’écartaient démesurément… Une souffrance horrible monta en elle… ses mâchoires tremblèrent. Puis enfin, un cri rauque s’échappa de sa gorge serrée, tandis qu’une torsion de tout son être tentait de libérer la brutale possession, son corps oscillant de droite à gauche s’efforçait d’échapper au pal monstrueux…


  En vain, le moine crispé poussait à deux mains sur le phallus, et le gland, distendant la bouche étroite et musclée, s’enfonçait dans les entrailles.


  Il cessa sa pression, lâchant l’outil… et tous contemplaient, muets, le cœur battant, ce pieu qui, fiché dans la chair, dépassait lubriquement de quinze centimètres des fesses distendues.


  Secouée de spasmes nerveux, Monique gémissait doucement, sentant entre ses fesses cette boule qui lui semblait énorme, ancrée dans sa chair meurtrie.


  Mais le moine reprenait la poignée en mains et, doucement, lentement, inexorablement, poussait sur elle, faisant pénétrer peu à peu la verge factice jusqu’au renflement… Un effort encore, et l’anus, se distendant, sembla sucer le phallus et, comme une goule, le happa, se resserra derrière le renflement, aspira le reste du pal jusqu’à la poignée de velours.


  Le moine lâcha la poignée et tous, penchés sur la croupe palpitante et secouée de tremblements nerveux, contemplaient la monstrueuse dilatation de l’anus. On ne voyait plus les plissements rosés de l’étroite bouche, il semblait que le corps eût avalé les lèvres de cet orifice dans une aspiration fantastique. Ce qui dépassait du pal vibrait sous les saccades du sang qui gonflait les artères de Monique.


  Un silence régnait autour de cette croupe torturée… Ils caressèrent lentement la femme épuisée, calmant ses nerfs, apaisant les flancs palpitants, et les yeux des hommes évaluaient l’endroit où pouvait se trouver l’extrémité de l’instrument dans le ventre.


  Peu à peu, la douleur se calma, les entrailles s’habituèrent à cet hôte qui les gonflait, et Monique n’eut bientôt plus que l’impression d’avoir cette bouche distendue par un sucre d’orge énorme.


  Aussi, lorsque le moine, saisissant à nouveau la poignée, tira sur le pal, faisant glisser peu à peu le phallus hors des entrailles, Monique ne réagit-elle que faiblement. L’homme s’arrêta au renflement du gland et enfonça de nouveau l’épieu jusqu’à la garde dans le ventre, sans qu’une contraction ne vînt indiquer une souffrance. Tous regardaient cette sodomisation monstrueuse et de l’étroite bouche s’échappait, dans le va-et-vient du pal, un bruissement humide et lubrique qui faisait bander les hommes.


  Peu à peu, se maintenant bien dans l’axe du ventre, le moine encula avec plus de rapidité la fille alanguie et les muscles assouplis se prêtaient au passage des renflements. Parfois, la saillie du gland sortait à son tour, mais l’homme évitait de le sortir en entier. Les replis de la bouche intime réapparaissaient, distendus comme une auréole autour du phallus, et tous avaient l’impression d’assister à une succion monstrueuse d’une goule sur un épieu de chair. Le moine s’excitait et accélérait la cadence; le va-et-vient devint plus rapide et il était beau de voir la bouche étroite se refermer et s’ouvrir au passage des renflements comme dans une mastication affolante.


  Mais au plus profond de Monique, montait une sensation inconnue. Ce frottement près du sexe, ce battement dans ses entrailles, cette succion involontaire, toutes ces contractions de ses chairs amenèrent une excitation nouvelle mais d’une intensité voluptueuse. Dans la tête de la jeune fille se répercutaient les coups de boutoir, des images érotiques défilaient devant ses yeux… Il lui semblait être une cavale en rut possédée par un étalon fougueux. Elle s’excitait elle-même et peu à peu tendit sa croupe au-devant du pal qui la pénétrait vigoureusement; elle ne ressentait plus de douleur, elle ne leur en voulait pas de ce viol terrible, elle désirait même ce coït ardent.


  Elle se donna toute, les yeux clos, savourant sa jouissance qui montait, tenace en elle, et bientôt ce furent des soupirs, des halètements profonds, des gémissements comme sous la succion des lèvres de Claudie. Ses cuisses, que les hommes avaient lâchées, s’écartèrent plus; elle s’offrit toute à Sodome, et les soupirs se transformèrent en râles. Parfois, des mots câlins, des appels à l’amour s’échappaient de ses lèvres, ses yeux chaviraient, embués de brouillard voluptueux.


  Une frénésie la gagna. Elle-même agita sa croupe opulente, se frotta sur le pieu; son anus sembla dévorer le pal qui le distendait. Le bruissement devint plus fort… Le moine agita avec rapidité l’engin dans les entrailles dont il sentait les contractions intenses se répercuter à sa main. Puis ce furent les longs râles profonds, les soubresauts du spasme et, dans un cri inhumain, la fille, tordue de jouissance, s’écrasa sur le lit, le phallus enfoncé jusqu’à la garde dans le cul…


  Ils lui retirèrent l’épieu pour ne pas qu’elle se blesse et la laissèrent se remettre. Mais peu après, elle dut se replacer à genoux… elle sentait une chair battre entre ses fesses, un gland se poser sur sa rosette. Un gémissement, et la verge du moine pénétra toute en elle; elle sentit le ventre sur ses fesses brûlantes, les couilles gonflées sur son sexe. Elle gémit d’impuissance sous ce nouveau viol, mais s’abandonna à l’assaut de l’homme en rut qui abusait de son ventre avec rage et frénésie. Elle sentit le sperme brûlant pénétrer ses entrailles et le poids de l’homme affalé, sur son dos. Elle n’avait pas joui, il avait été trop rapide. Mais déjà, un autre prenait sa place, verge plus fine, mais plus dure, qui battait dans son ventre échauffé. Elle chercha la jouissance, se crispant sur la chair qui la barattait, sentant les doigts nerveux qui labouraient ses flancs meurtris, et lui aussi l’inonda de sa semence avant qu’elle ne pût jouir.


  —Assez!… Oh! assez!… non, plus ça!…


  En vain!… Le troisième engouffrait une queue courte mais grosse qui distendit son anus endolori et, à coups rapides, sodomisait la jeune fille épuisée. Mais il fut plus fort, sut résister au désir, et par une longue étreinte, sut amener la jeune fille jusqu’au spasme délirant. Elle se donna à lui par les fesses, le désira, se plia à sa cadence forcenée et, en même temps qu’il jetait en elle son sperme chaud, elle se contracta, pompant nerveusement la sève délicieuse, et s’affala, râlante de plaisir, sur le divan.


  Tout en la caressant, ils la ranimèrent, mais Claudie leur fit signe et, la laissant la caresser, ils se rhabillèrent.


  Peu après, Claudie était seule avec Monique et, par de savantes caresses, sut lui faire oublier définitivement le douloureux souvenir des viols monstrueux qu’elle avait subis…


  CHAPITRE VI

  

  AU CLUB, CHEZ MAX


  


  


  Monique, surexcitée à l’évocation de ces scènes voluptueuses, s’arrêta cependant de se branler, voulant se réserver pour le soir. Une fois de plus, elle alluma une cigarette, mais dans les volutes de fumée bleue, se dessinèrent les événements marquants de sa vie amoureuse…


  La vie avait continué au pensionnat, jusqu’aux vacances de Pâques, partagée entre les succions gloutonnes des petites élèves et les séances épuisantes de saphisme et de flagellation de Claudie. Monique, de plus en plus asservie au martinet et aux pénétrations de canules dans son ventre, prenait goût à s’exhiber devant Claudie dans des toilettes suggestives, mais surtout lorsque des hommes se trouvaient devant elle. Avec quel émoi pénétrait-elle chez Claudie dans sa tenue indécente!… Quelle déception parfois lors-qu’aucun homme ne s’y trouvait. Mais Claudie, qui connaissait maintenant les possibilités qu’elle pouvait tirer du corps de Monique et aussi ses goûts pour Sodome, n’hésitait plus à inviter des amis, amateurs de chair jeune et voluptueuse. En général, c’étaient des «bienfaiteurs» ou «commanditaires» de la pension, et Monique avait senti pénétrer dans son ventre et fouailler ses fesses, sous l’anonymat du masque, la queue d’une dizaine d’hommes plus ou moins corpulents. Mais l’engin énorme qui avait forcé ses entrailles, durement manié par le moine, avait distendu les chairs suffisamment pour qu’elle acceptât les coups de boutoir des plus rudes et des plus ardents. Maintenant, elle se donnait à fond sans crainte, et ses râles d’amour s’échappaient sans retenue de sa gorge asséchée…


  À deux reprises, le moine était revenu avec son coffret et avait flagellé le beau corps dénudé avec rudesse, puis avait forcé l’étroite bouche cachée entre les deux fesses avec le pal formidable, avant d’enfoncer lui-même sa chair bandée dans cette chair endolorie et distendue.


  Aux caresses de Claudie, Monique répondait par des succions ardentes, mais aussi en lui enfonçant son mandrin en forme de verge, délicatement tourné dans du bois lisse, dans le sexe exacerbé. Souvent, dans son rut, Claudie avait voulu à son tour le faire pénétrer dans le conin de Monique, et de justesse la jeune fille avait échappé au coup de boutoir de la jeune femme qui tentait de déchirer la frêle paroi d’une virginité relative.


  Monique savait qu’un jour il lui faudrait perdre ce dernier rempart qui gênait sa volupté, mais elle voulait choisir son initiateur; parfois pourtant, elle désirait un viol par un membre de chair, non consentante ou soumise par une atroce flagellation… mais elle résistait cependant à cette envie.


  À Pâques, elle était revenue dans le Midi chez sa tante Sonia. Elle avait trouvé Max Darcourt qui, en peu de mots, lui fit sentir qu’il connaissait une grande partie de sa vie amoureuse à la pension Merval, et Monique, le lendemain, était allée chez lui et avait cédé à son envie, lui laissant forcer ses fesses serrées depuis quelque temps. Mais il voulait mieux, sachant ce qu’aimait Monique. Il la décida à accepter une réunion chez lui, avec quelques amis sûrs. Ils avaient ainsi créé un club intime et limité de six amis, adorateurs de beauté, de volupté, de flagellation. Monique était leur reine plus que leur esclave. Ils conservaient intacts un calme et une distinction raffinée dans leurs réunions. Aimant le travesti féminin, ils avaient dès le début demandé à ce que Monique vînt habiller en Sablaise. Et, à la nuit, la jeune fille, enveloppée dans une ample cape, avait gagné la villa de Darcourt. Six hommes l’attendaient dans la pénombre propice d’un salon douillet avec des poufs et un divan, des meubles bas et des petites lampes enfouies dans des coquillages posés à même le sol. Monique s’était avancée au milieu d’eux, assis sur des coussins posés sur le tapis moelleux. Elle sentait le regard des hommes qui fouillait sous sa jupe trop courte de Sablaise, sous laquelle elle était nue. Darcourt, lui montrant alors les rafraîchissements posés sur une petite table, lui fit signe de les servir. Elle prit les verres un par un et, sur les instructions de Darcourt, les posa, dos tourné devant chaque convive sur le tapis; ainsi, se penchant avec souplesse, elle offrait à chacun la vue de sa croupe opulente et nue, de ses cuisses gainées de bas de soie; ses jambes serrées ne laissaient voir, à l’interstice des fesses et de cuisses, que l’extrémité de la fente du sexe et quelques poils soyeux et blonds. Elle dut ensuite poser sur chaque verre de champagne un gâteau sec, et chaque fois, elle sentait à la hauteur de ses fesses le souffle chaud de l’homme haletant de désir, mais stoïquement immobile.


  Une honte s’empara d’elle, doublée d’une excitation terrible de voir ces visages faiblement éclairés par les petites lampes, tendus vers sa croupe rebondie qu’illuminait chaque petite coquille lumineuse placée devant chaque invité.


  Lorsqu’elle les eut servis, elle attendit dans le silence. Debout, Darcourt lui approcha une sorte de siège en verre épais; c’était une plaque de verre en forme de V aux branches écartées horizontalement, montée sur trois pieds en métal chromé, de la hauteur d’une chaise normale; dans le bas, était placée, au ras du sol, une glace triangulaire très claire, inclinée à 45 degrés; dans les deux pieds de devant, étaient cachées deux ampoules électriques qui éclairaient vers le haut entre les branches du V de verre limpide et transparent.


  Darcourt fit signe à Monique de s’asseoir. Celle-ci s’exécuta, posant ses fesses nues sur la partie triangulaire qui réunissait la base du V et ses cuisses nues gainées à mi-hauteur de bas de soie noire sur chaque barre écartée. Sa jupe couvrait ses cuisses et l’empêchait de voir sous elle, mais elle comprenait la honteuse exhibition qu’elle faisait à ces hommes qui se penchaient vers elle en regardant le sol.


  La lumière éclairait ses fesses, ses intimités écartées par la pose et sa chair nacrée se reflétaient sur le miroir incliné, et tous pouvaient ainsi, sans qu’elle pût s’en défendre, admirer l’adorable entrecuisse de Monique, le sexe rose aux lèvres écartées, la rosette plissée, au milieu des chairs renflées des fesses charnues, le haut des cuisses.


  Tableau suggestif qui fit scintiller dans leurs prunelles les lueurs du désir et du rut…


  Tous avaient éteint leur petite lampe et seul, le miroir où se reflétait l’érotique vision jetait une note claire dans l’ombre. C’était l’apogée du sexe; il crevait l’ombre, s’offrait comme une bouche, semblait attirer le baiser. Crispée sur le siège, Monique sentait monter en elle une volupté terrible, amalgame de honte, de désir, de jouissance contenue, d’impatience… Ses tempes battaient, ses doigts pressaient ses genoux sous l’étoffe de la robe; elle voulait se lever, mais il semblait qu’une étreinte invisible la clouait sur place. Elle restait dans sa pose lubrique, attendait…


  Elle sentit Darcourt derrière elle, la voix étrangement rauque. Il parla:


  —Petite Monique, vous devez avoir soif aussi… Laissez-moi vous faire boire comme une petite fille…


  Elle écoutait, attendant. Elle sentit qu’il s’agenouillait derrière elle, elle vit dans l’ombre sa main, près d’elle, qui tenait une canule de jais, luisante, de taille moyenne, que sertissait une petite rondelle d’ivoire. Un long tuyau était fixé à la canule. Un indiciple émoi s’empara de Monique et la vision de toutes les piques qui avaient forcé ses entrailles lui revint en mémoire; elle ferma les yeux. Entre ses cuisses frôla la canule… L’olive luisante et lisse se posa sur sa petite bouche plissée, s’y prélassa comme si elle cherchait à l’assouplir. Ouvrant les yeux, Monique regarda le visage des hommes qui, penchés vers ses jambes, regardaient dans la glace la lente pénétration de la longue canule. Monique se contracta. En vain… Le pal glissait sans difficulté en elle, profondément, la rondelle blanche se plaqua sur l’anus délicat.


  Darcourt lâcha la canule et le spectacle de ces entrailles, d’où émergeaient ce tube et ce tuyau de caoutchouc rose était beau; un apaisement monta dans le ventre de Monique, dont les muscles se détendirent, mais la canule, entraînée par le poids du tube de caoutchouc, commença à ressortir.


  —Mais elle n’est pas assez grosse pour cette bouche goulue! dit Darcourt. À grande bouche, grand verre!


  Il retira la canule. Monique, un peu anxieuse, mais réellement honteuse, gémit un peu.


  —Chut, chut!… petite fille. On est pressée de boire? Patience! Voici un joli verre pour vous…


  Monique le vit qui fixait une canule d’une dimension supérieure, à l’extrémité plus renflée. Il la montra à Monique rougissante, qui contempla cette tige, de la grosseur d’une bite moyenne, luisante de vaseline, et dont la base était terminée par un renflement en forme d’olive encore plus gros.


  —Non!… non!… murmura-t-elle, en se crispant sur le siège.


  Mais déjà, Darcourt posait l’olive sur le petit orifice, poussait, dilatait la bouche sensuelle qui céda, sembla happer voracement le gland factice, l’avala dans un bruissement mou. Monique enfouit son visage dans ses avant-bras, comme une petite fautive, pour ne pas voir le visage démoniaque des hommes. Une torsion de son ventre lui montra que le pal s’insinuait inéluctablement dans ses entrailles; elle le sentait glisser, glisser, dilater son anus, emplir son ventre, puis ce fut l’arrêt contre le dernier renflement conique…


  Darcourt se leva et vint regarder devant elle le miroir qui reflétait le lubrique tableau. Symphonie de chair, de rouge et de noir, vision érotique de ce clystère voluptueux.


  Dans les mains de Monique, Darcourt glissa un vase de cristal au fond duquel était fixée l’extrémité du tuyau de caoutchouc.


  —Mes amis, dit-il, nous allons boire au retour de notre délicieuse filleule… Tous, versons un peu de notre verre dans le sien!


  —À votre santé, petite fille! et Darcourt vida la moitié de son verre dans le vase limpide.


  Tous, à tour de rôle, versèrent la moitié de leur coupe dans celle de Monique, qui sentit bientôt le liquide frais jaillir faiblement dans son ventre brûlant.


  —Et maintenant, levons notre verre à sa santé, et que notre délicieuse filleule boive avec nous!


  Monique vit les hommes lever leur verre vers elle; elle hésita longuement, puis, lentement, leva à deux mains le vase de cristal où pétillait le doux nectar; ils choquèrent leur coupe contre lui et burent d’un trait le restant de leur verre, mais ils regardaient le liquide qui, peu à peu, diminuait, comme attiré par une force occulte et mystérieuse, dans le verre de Monique. Ils imaginaient le liquide s’infiltrant par la canule dans le ventre, jaillissant au plus intime d’elle-même. Monique, les yeux clos, savourait cette volupté nouvelle et une douce fraîcheur se répandit en elle…


  Bientôt, le vase fut vide, mais Darcourt le leva très haut afin que pas une goutte ne reste dans le tuyau; puis il retira le tube de la canule qui, comme un réglisse monstrueux, émergeait de la bouche rose et goulue.


  Longuement, ils admirèrent le tableau voluptueux, et Monique sentit monter en elle une chaleur délicieuse; en son cerveau, une légère ivresse commençait à naître. Elle regarda Darcourt. Il comprit et vint doucement retirer la canule des entrailles. Relevant la jeune fille, il l’entraîna vers la salle de bains, où il laissa seule.


  Quand elle revint peu après, la tête brûlante, elle trouva tous les invités debout, revêtus d’une robe de chambre noire sous laquelle ils étaient nus. À terre, une glace épaisse assez large était posée à plat, entourée de petites lampes. Darcourt y entraîna Monique, debout, et tandis qu’il l’enlaçait, derrière elle, tous purent voir le spectacle des chairs de la jeune fille reflétées dans le miroir, à l’abri de la jupe courte.


  Darcourt lui caressait les seins par-dessus le corsage, et peu à peu, il écarta l’étoffe, faisant jaillir les nichons énormes et durs dont les pointes dardaient. Bientôt, elle se trouva le torse nu, ne gardant que sa coiffe blanche; tous admiraient ce buste gonflé de jeunesse et, peu après, vinrent lui prodiguer de douces caresses et des succions prolongées qui achevèrent d’exciter la jeune fille.


  Puis ils lui firent glisser la jupe et elle se trouva nue, splendide incarnation de la luxure, de la volupté et de la maturité jointe à la puberté; ils contemplaient, silencieux.


  Elle serrait les cuisses pour ne pas que le miroir indiscret reflétât son intimité; elle refusa de les écarter. Elle resta seule, nue devant eux, mais Darcourt, rejetant sa robe de chambre, apparut, bel athlète nu, pine braquée au-dessus de couilles pleines. S’approchant un martinet à la main, il se plaça sur le côté de Monique, anxieuse.


  —Écarte les cuisses!


  Brutal commandement qu’elle avait déjà tant entendu, cet ordre, qui la révoltait toujours un peu mais l’excitait toujours davantage, résonna dans le silence propice et voluptueux du salon.


  Monique ne bougea pas; les mains croisées sur ses seins, elle regardait les autres qui contemplaient la glace où se reflétait, à l’envers, sa nudité. Délicieuse statue noire et rose, chair émergeant des fourreaux de soie noire, friselis adorable couvrant le mont de Vénus.


  Le martinet siffla et les lanières fines et souples enserrèrent la croupe par le travers. Un frémissement parcourut le corps de la jeune fille, qui serra les lèvres; déjà, une autre cinglade l’atteignait, plus sèche; seule, une torsion de la croupe opulente accusa le choc du cuir sur la peau tendue; alors, à cadence mesurée, Darcourt flagella cette chair rebondie. Les lanières s’abattaient en sifflant, entourant les globes de leur réseau cuisant, amenant le rose sur la peau nacrée. Darcourt ne frappait pas fort, et Monique, habituée à la passion de Claudie, supportait sans effort cette fustigation plus honteuse que douloureuse. Elle ferma les yeux et cuisses serrées, se laissa bercer par la douce chaleur qui montait dans son corps.


  Implacable, le martinet, décrivant son orbe autour du corps palpitant, cinglait croupe et cuisses, mais Darcourt, peu à peu plus nerveux, frappa plus fort, et les lanières heurtaient sèchement la peau tendue et déjà brûlante; une ardente cuisson irradia les fesses de Monique qui, bientôt, se trémoussa, faisant onduleur son ventre musclé et sa croupe serrée.


  Les hommes ne regardaient pas la jeune fille, leurs yeux étaient fixés sur le miroir. Ils y voyaient par en dessous les fesses et les dessous des seins opulents qui se balançaient sous les coups du martinet qui faisaient sursauter ce corps juvénile; ils attendaient le geste qui ferait ouvrir les cuisses et dévoilerait le conin… Ce sexe, qu’ils avaient pourtant vu tout leur saoul dans le miroir peu de temps auparavant, mais là, c’était pour eux un plaisir nouveau, car Monique se refusait, et l’idée que par force elle devrait étaler impudiquement ses intimités sous leurs yeux renouvelait l’attrait de la vision espérée…


  Darcourt frappait plus fort et des gémissements ponctuaient chaque cinglade. Le corps oscillait, se tordait, secoué de spasmes; parfois, la fille se penchait et les hommes voyaient la croupe se développer dans le miroir et, entre les cuisses serrées, émergeaient les bords du sexe et le poil frisé… Mais il fallait plus, et Darcourt cingla avec force les globes charnus: le claquement devint plus sec, des stries rouges zébraient les fesses. Monique cacha son visage dans ses coudes repliés, libérant les seins qui ballottaient convulsivement sur sa poitrine, mais il y eut quelques gémissements de souffrance sous l’étreinte des lanières qui enserraient la croupe, battaient le pubis…


  —Écarte! râla Darcourt en rut, en cinglant plus fortement les cuisses charnues. «Écarte!» et le martinet gifla le ventre plié. «Écarte!». Ce mot résonnait aux oreilles de Monique qui, la tête en feu, luttait contre le désir, l’excitation et l’ivresse. «Écarte! Écarte! Écarte!…»


  Alors, devant les yeux brillants des invités, Monique, les bras en croix, les mains crispées par la souffrance plus réelle, mêlée à la volupté montant en elle, Monique, gémissant sous les cinglades plus vives, écarta lentement les chevilles. Dans le compas de chair et de soie noire, apparut le con de Monique…


  Fente rose aux lèvres développées par la succion des filles et de Claudie, affleurant le mont de Vénus blanc qu’entouraient les poils légers et dorés, bouche étroite et plissée enfoncée entre les fesses épaisses et rougies par le cuir implacable.


  —Plus encore!


  Et le martinet reprit son office et les jambes s’écartèrent largement. Darcourt cessa; dans le silence lourd de volupté, tous regardaient dans le miroir le délicieux tableau et tous frémissaient à la pensée qu’une vierge s’étalait ainsi dans la plus lubrique posture sous leurs regards…


  Longuement, ils contemplèrent le suggestif spectacle, puis ils se dénudèrent derrière Monique. Darcourt ôta les mains qui cachaient le visage honteux. À l’oreille de Monique, il murmura:


  —Petite chérie, laissez-vous faire, faites-moi confiance.


  Il lui banda les yeux avec une écharpe; collée à lui dont elle sentait la nudité, elle implora:


  —Non… j’ai peur… Que voulez-vous faire?


  —Chut, petite fille. Gardez le bandeau quelques instants, ayez confiance!


  Elle gémit doucement, puis se laissa faire. Elle ne vit pas les invités à genoux devant elle qui, un à un, lui baisaient la toison blonde; elle sentit leur souffle chaud et la passion de leur baiser, elle sentit qu’on la basculait sur le dos sur un pouf de cuir. Elle était dans les bras de Darcourt, jambes repliées, béantes, les chevilles tenues par deux mains inconnues, largement écartées… Elle devinait le honteux tableau qu’elle offrait aux yeux des autres; ils lui lâchèrent les chevilles et Darcourt murmura à son oreille:


  —Sens, petite chérie, ce que leurs yeux dévorent! Sens leurs regards sur ton sexe béant! Tu ne vois rien! Tu ne sais pas qui est à genoux devant ton ventre! Ah! ces yeux qui se fixent sur tes bouches ouvertes! Imagines-tu cela?


  Et Monique, affolée de luxure, ne repliait pas les jambes, ne fermait pas les cuisses, se laissait souiller par les regards des hommes à genoux qui contemplaient, dans son conin ouvert, l’étroit orifice de sa virginité; ils l’avaient tant désiré, ce spectacle si rare! Quel est l’homme qui peut, en dehors du médecin, se vanter d’avoir vu de si près une virginité exposée avec tant d’impudeur? Et elle se laissa pénétrer par ces regards, y trouvant une volupté intense…


  —Maintenant, murmura Darcourt, chacun un long baiser!


  Déjà, une bouche se rivait à son sexe, happant le bouton durci, le suçait goulûment, douceur du souffle chaud sur la chair sensible! Monique se retint de fermer les cuisses sur les joues de l’homme.


  Mais Darcourt commandait et l’homme, à regret, se releva, cédant la place au suivant, dont la langue s’infiltra dans le conin, s’insinuant dans l’étroit orifice virginal, faisant frémir la jeune fille. Un à un, les six hommes, Darcourt en dernier, baisèrent les chairs satinées, achevant de surexciter Monique qui, lorsqu’elle sentit Darcourt, au torse nu entre ses cuisses, lui saisit la tête et la plaqua sur le sexe, l’enserrant entre ses cuisses épaisses et nerveuses.


  Il aspira le bouton d’amour entre ses lèvres serrées, tandis que sa langue en titillait le bout gonflé. Monique se tordit de désir et de jouissance trop longtemps contenue, ses doigts nerveux griffaient les cheveux gris de l’homme. Il repoussa les mains que saisirent deux invités et ceux-ci lui étendirent les bras en croix. À genoux, ils suçaient les seins frémissants; sous la triple succion, Monique poussa un cri de joie et de rut… et se donna toute à la volupté qui monta, rapide, violente, la fit se contracter et se détendre, tandis que ses cuisses convulsées serraient avec force les joues de Darcourt… Il y eut une détente du ventre, puis les reins semblèrent ses soulever, le ventre tendu s’arrêta de respirer… Un silence terrible de volupté tomba, puis il eut un cri, un seul, râle inhumain… Le ventre monta, monta… Les reins se creusèrent, les mains griffèrent le cou des hommes qui suçaient les seins magnifiques, puis la bouche tordue se ferma, se rouvrit pour un autre cri profond, long, qui semblait ne pas vouloir finir, presque un sanglot!… Puis, d’un seul bloc, le corps s’affala, inerte sur le pouf de cuir, tandis que, d’une détente, les mains repoussaient les têtes rivées aux seins et que les mollets croisés sur les épaules de Darcourt retombaient lourdement le long du torse nu de l’homme…


  Hochant la tête d’admiration, les hommes laissèrent la jeune fille se remettre et, quand elle se redressa, les yeux toujours bandés, Darcourt l’attira vers lui, la remit debout et elle sentit qu’à nouveau elle était sur le miroir… Ses jambes un peu écartées laissaient refléter dans la glace le sexe luisant de sève et de salive…


  Alors Darcourt parla:


  —Chère petite fille, pour fêter ton retour ici et ton admission dans notre petit club, c’est toi qui vas choisir le beau sucre d’orge dont ta petite bouche a envie et que, pour ton baptême, tu recevras dans ton ventre gourmand. Nous allons tous nous mettre autour de toi et, de tes mains, tu choisiras celui qui te plaira le mieux. Lui seul te pénétrera aujourd’hui, à moins que notre petite filleule soit très gourmande. Et maintenant, silence, mes amis, les mains derrière le dos… Laissons colin-maillard faire son choix!


  Il s’en alla et se mêla aux autres qui formèrent le cercle autour de Monique. Celle-ci, les yeux bandés, s’approcha, les bras en avant. Elle rencontra un torse nu, ses mains descendirent aux hanches, au ventre, trouvèrent un priape dardé; douce caresse pour l’homme dont la virilité bandée palpita au toucher délicat et léger. Elle soupesa les couilles pleines, caressa le poil frisé et dru, puis passa à un autre ventre, caressant le phallus. Un par un, elle sentit entre ses doigts les membres raidis par le désir, gros ou minces, longs ou courts, noueux ou lisses.


  Elle ne disait rien et tous attendaient pleins d’espoir, le verdict; mais elle recommença. Une idée germait dans sa cervelle un peu chavirée, les souvenirs des viols de la pension Merval l’obsédaient; elle voulait être possédée ce soir, mais par la plus grosse. Un désir impérieux la tenaillait. Dans ses mains, elle prit deux verges et, tout en les caressant, en évalua la grosseur. Sa main repoussa un des hommes, l’autre gardant prisonnier le vit palpitant.


  L’homme se crut le vainqueur… En vain devant elle, Daniel se tenait, dressant devant son ventre une verge longue au gland légèrement saillant, mais portant à mi-corps un renflement plus gros. Darcourt qui le suivit n’eut pas de succès et soudain, Monique sentit sous ses doigts la verge qu’elle avait déjà choisie au fond d’elle-même: beau cylindre lisse, mais bien veiné, que terminait, tel un champignon de couche, un gland hémisphérique saillant et compressible, plus petit que le plus gros des phallus. La pine représentait cependant un pal admirable de grosseur et l’on imaginait mal sa pénétration dans une étroite rosette plissée.


  Elle garda seulement cette verge dans la main.


  Les autres regardèrent avec envie l’heureux gagnant.


  Déjà, Darcourt, s’approchant de Monique, voulait lui retirer son bandeau.


  —Non, non! Laissez-le!… J’ai trop honte… Je ne veux pas vous voir!


  Il se recula et entraîna la jeune fille vers le divan; il lui fit écarter les jambes largement et la pencha en avant, appuyée sur les mains, puis il plaça le miroir entre ses pieds; les petites lampes éclairèrent le ventre et l’entrecuisse et tous contemplaient silencieusement la beauté du con et du cul. Mais les regards étaient fixés sur le petit œillet rose entre les deux monticules de chair encore striés par les cinglades du martinet.


  Sous la poitrine pendaient les deux énormes seins aux courbes cependant si harmonieuses.


  Alors, l’homme s’approcha, le vit tendu, luisant de vaseline. Monique gémit en sentant le gland se poser sur son anus, elle s’agrippa au divan, attendant le coup d’estoc. L’homme fut doux; il saisit les fesses à pleines mains et, doucement, poussa le priape dans l’orifice étroit… Un long gémissement s’échappa des lèvres de Monique, tandis que ses fesses dessinaient un orbe dans l’air, entraînant la verge avec elles. Mais l’homme ne lâcha pas prise et, frémissant de rut, poussa avec force. Un cri sourd, et déjà la moitié du dard pénétrait d’un trait dans les entrailles; il fit disparaître sa verge dans la bouche goulue qui la happa avec un bruissement humide.


  Monique sentit le ventre collé à sa chair et, le cœur battant, immobile, attendit que passât la douleur sourde qui irradiait son anus atrocement distendu par le pal volumineux. L’homme souffla un peu, car l’effort avait été grand.


  Il sentait battre avec délices le sang affluant aux muscles internes de la jeune fille, et elle sentait palpiter le priape gonflé dans ses entrailles; il lui caressa les flancs tièdes et galbés.


  Les autres, penchés sur le miroir entre les cuisses du couple, contemplaient le coït lubrique. Ils voyaient le cylindre de chair dilater l’étroit pertuis de ce corps adorable; les couilles pendaient, durcies par la jouissance, au ras du sexe. L’homme se retira un peu pour lui permettre de mieux voir le membre sucé par la rosette distendue, puis lentement, il commença à sodomiser la jeune fille.


  D’abord à coups très lents, savourant les réactions des muscles contractés sur sa chair frémissante, puis peu à peu plus vite. Et bientôt, son ventre claqua avec frénésie les fesses offertes qui ne se dérobaient pas.


  Monique râlait doucement de volupté; sous elle, ses seins lourds ballottaient comme des ballons ovales, selon que l’assaut du mâle contre ses fesses était plus ou moins rude, et tous suivaient dans le miroir la fornication splendide de la fille éperdue de rut… Le membre de chair qui entrait et sortait dans un bruissement excitant de cette gaine étroite, qui semblait ne pas finir de sortir, mais qui disparaissait rapidement dans le ventre offert…


  Bientôt, les râles furent plus profonds; l’homme aussi soufflait et ses coups de boutoir étaient ponctués de halètements rauques. Fesses tendues au mandrin qui la pénétrait, Monique se donnait avec passion… et la jouissance montait en elle, gagnant le cerveau chaviré. De sa bouche entrouverte, s’échappèrent vite les soupirs tant attendus, le corps frémit, frissonna, les muscles des jambes se tendirent. Les fesses, telles une fleur, semblèrent s’ouvrir plus et l’homme, à coups brutaux, claquait son ventre sur les rotondités, pénétrant au plus profond de ce ventre brûlant.


  Il gémit à son tour et, tandis que la fille, tordant sa croupe convulsivement, exhalait dans un gémissement de joie sa volupté, il laissa jaillir en elle sa semence grasse et brûlante, puis, collé à elle, il reprit ses sens, haletant.


  Il se retira du corps épuisé de Monique qui s’écroula sur le divan, indifférente à la honteuse posture dans laquelle elle restait. Silencieux, tous lui caressaient les chairs, baisaient les fesses brûlantes. Elle ne réagit que lorsqu’elle sentit une verge dardée qui, à nouveau, pointait sur son anus gluant de sève. Elle voulut se défendre, se releva, mais déjà Darcourt la maintenait, telle une cavale enchaînée, courbée en avant.


  —Non… non… plus ça… Je ne veux plus!


  —Chut! faisait Darcourt, chut, petite fille! Songez-vous que vous n’êtes là que pour peu de jours et que vous devez recevoir le baptême de tous les «membres» du club!…


  —Oh!… gémit la jeune fille, qui se défendait encore, en tournant la croupe, contre la pénétration de la queue qui s’était malgré tout insinuée entre les globes des fesses. Mais en elle se mêlait à l’épuisement un nouveau désir et, peu à peu, elle cessa de remuer la croupe. Il y eut une petite plainte… et le ventre de l’homme se colla aux fesses, la pine implantée profondément dans les entrailles accueillantes.


  À nouveau, Sodome régnait en maître… À nouveau, elle se donna avec frénésie, gagnée par le rut et, dans son ventre, jaillit pour la seconde fois un sperme brûlant mais apaisant.


  Darcourt vit bien qu’elle était anéantie. Il fit signe à ses amis qui se revêtirent. Tandis qu’il la caressait, yeux bandés, debout sur le miroir, elle sentit qu’on glissait à nouveau une canule dans son anus gluant…


  —Buvez, petite fille, cela vous rafraîchira…


  Et elle sentit jaillir en elle le frais breuvage pétillant, apaisant le feu interne qui semblait la consumer.


  Le ventre gonflé de liquide, elle quitta bientôt ces hommes encore excités par la vision, pour aller se rhabiller. Conduite par Darcourt, elle ne retira le bandeau qu’à la salle de bains…


  Pendant cette semaine de congé, Monique alla à trois réunions du club, recevant chaque fois dans son ventre l’hommage de deux adhérents. Puis, seule avec Darcourt, elle se donna encore à lui. À la troisième séance, tous avaient eu le privilège exquis de jouir en elle. Le dernier soir, elle se réserva pour Darcourt, et tous deux passèrent quelques heures d’intense volupté, elle en sortit meurtrie par une ardente flagellation de sa croupe et de ses intimités. Il cingla même pendant quelque temps ses seins adorables. Par trois fois, il avait forcé l’étroit réduit de ses entrailles, jouissant avec rage dans ce giron savoureux…


  Elle était revenue au pensionnat, pleine de souvenirs délicieux et, aussi, la valise chargée de gâteries et de quelques lingeries soyeuses.


  Elle avait retrouvé l’impatiente Claudie et la vie avait repris au milieu des têtes enfantines et goulues, des soirées caressantes ou meurtrissantes de Claudie…


  Et Monique ne pouvait s’empêcher de penser cet après-midi que pendant les quatre-vingts jours qui avaient précédé ces grandes vacances, elle avait dû recevoir entre ses fesses les hommages plus ou moins rudes de pines dardées qui, par soixante-cinq fois, avaient forcé son étroite et secrète bouche plissée cachée dans le sillon ocré.


  Monique se releva, retira le doigt gluant de sève de son propre sexe qu’elle venait de masturber avec volupté: elle alla se passer le corps sous une douche tiède et l’eau apaisa ses sens irrités; elle regarda l’heure à la pendule rustique dans le couloir et jugea qu’il était temps de s’habiller. Elle jeta sur elle une combinaison de soie noire et de dentelle, une petite jupe plissée qui lui arrivait aux genoux, un corsage ajusté qui moulait sa poitrine, et descendit au salon.


  Le jeune cousin Jacques l’y rejoignit bientôt et elle dut se défendre contre ses précoces ardeurs. Bientôt, Sonia descendit à son tour et les invités arrivèrent. Ménage entre deux âges, un peu monotone. Par jeu,


  Monique s’amusa à exciter les convoitises de l’homme qui rougissait facilement, en laissant entrevoir la chair de ses cuisses sous la jupe remontée par ses jambes croisées; elle prit peu part à la conversation et poussa un «ouf!» de soulagement quand ils partirent.


  La soirée arriva cependant et, comme Sonia sortait de son côté, il fut facile à Monique de s’habiller et de rejoindre la villa de Darcourt.


  Elle avait revêtu son costume de velours noir de la pension Merval et, engoncée sous sa cape, à travers les pinèdes désertes, arriva sans encombre chez son ami. Par prudence, elle avait mis son loup de velours. Elle ne le regretta pas, car elle se trouva en entrant devant une douzaine de personnes. La pièce était dans la pénombre; seule la glace posée sur le tapis reflétait le plafond, où se projetait la lueur de quelques petites ampoules électriques.


  Darcourt l’accueillit à voix basse et elle devina la passion de cet homme pour elle. Il l’entraîna au milieu du cercle des hommes et elle se trouva debout sur le miroir, où se refléta sous sa jupe trop courte la chair de ses fesses rebondies et de ses cuisses blanches au-dessus des jambes gainées de soie noire; le pubis feutré de blond dessinait son petit triangle voluptueux sur le ventre plat. L’excitation reprit Monique comme à Pâques. Les yeux clos, elle écoutait Darcourt qui, à son oreille, murmurait des mots enflammés et des ordres.


  Et tous, les yeux exorbités, virent le compas des jambes s’ouvrir et, au sommet de l’angle, s’entrouvrir le sexe rose aux lèvres proéminentes. Monique écoutait la respiration haletante des hommes exacerbés par le désir. Elle voyait à travers son loup les nuques de tous ces mâles penchés sur le miroir, joli cercle de têtes grisonnantes auréolant son corps gainé de noir. Longuement, elle se laissa contempler par reflet dans la glace, puis referma les jambes étroitement. Les têtes se relevèrent congestionnées.


  Et le rite du champagne se déroula. Aux hommes assis sur les coussins, elle offrit le verre rituel avec la vue de sa croupe opulente; elle s’assit sur le petit siège en verre qui montra ses intimités délicieuses et elle but par le ventre le divin nectar qui emplissait le vase de cristal et qui se répandit dans ses entrailles par la grosse canule. Ils étaient plus nombreux et leurs verres plus grands. Son ventre se gonfla davantage sous le liquide qui l’emplissait traîtreusement.


  Elle retrouva peu à peu les mêmes émotions en se trouvant nue devant eux déjà dénudés, et comme avant elle reçut la dure cinglade du martinet sur ses chairs épanouies et endurcies.


  Mais elle refusa de se laisser bander les yeux pour choisir le vit qui la pénétrerait pour la première fois. Elle demanda à ne subir qu’une seule fois la délicieuse torture de Sodome. Elle accepta, après quelques rudes cinglades sur ses fesses, de recevoir les hommages de deux membres du club.


  Ils lui imposèrent le plus gros, et quand tous eurent admiré de près et caressé des lèvres sa virginité et qu’elle eut joui sous l’action d’une langue inconnue, renversée sur le dos, cuisses béantes, elle était prête pour la pénétration du mâle.


  Jambes écartées, debout, penchée en avant, au-dessus du miroir, elle s’offrit au pal de l’homme qui, selon l’antique coutume grecque ou germaine, fit pénétrer lentement sa virilité puissante dans le ventre excité de la jeune fille. Sodome fut souverain et le spasme vint délirant et la fit s’écrouler sur le divan… et une deuxième fois, le ventre inconnu et frais d’un homme vint se plaquer à ses fesses et une nouvelle pine fichée au plus profond d’elle-même réveilla ses ardeurs juvéniles jusqu’au second spasme de volupté… Clystère délicieux, caresses de Darcourt, tout se passa dans un rêve, et Monique se retrouva sur le chemin du retour lasse et les yeux cernés…


  Elle savait que tous les deux jours elle serait prise ainsi, que sa volupté serait assouvie, mais au fond d’elle-même, elle trouvait qu’il manquait un peu de piment à ces séances; une soif de «nouveau» la tenaillait. Elle se proposa de chercher; elle fit confiance à son instinct de femelle assoiffée de luxure, à son étoile amoureuse.


  Et le lendemain, sans vergogne, elle s’offrait nue à son cousin Jacques pour qu’il abusât de ses jeunes lèvres de son corps entier au cours de la sieste.


  Quelles douces caresses il sut lui prodiguer, qui lui rappelèrent la pension Merval et ses jeunes élèves goulues; quelle joie de contempler l’adoration de l’enfant pour ses chairs pleines et épanouies, de lui serrer les cuisses sur ses joues fraîches, de laisser sa bouche sucer voracement le bouton d’amour, de laisser ses mains presser les fesses encore meurtries par le martinet.


  Quand elle partit à la plage, elle était repue et n’avait plus aucun désir de volupté… du moins elle le croyait, car il fallut peu de chose pour les réveiller.


  CHAPITRE VII

  

  JANINE


  


  


  Monique, laissant Jacques jouer sur la plage après le bain, revenait seule par la forêt. Elle croisa une fillette de treize ans environ, la petite Janine B…, en vacances chez son oncle, vieux célibataire, vivant dans une villa proche de celle de Sonia. La fillette était précoce pour son âge et son corps, saillant sous le tricot blanc et le short de même couleur, laissait deviner des formes déjà bien accusées. Le visage était sans beauté, la chevelure crépue et brune, mais la physionomie revêtait un air de grande douceur et aussi de naïveté. Un peu farouche, elle était souvent seule. Monique lui dit bonjour et, ensemble, elles cheminèrent dans le bois.


  Peu après, assises à l’abri d’un épais fourré, elles bavardaient de choses et d’autres et la fillette, dont les regards ne cessaient de quitter la poitrine provocante de Monique, complimenta celle-ci sur la beauté de sa gorge, enviant la grosseur de ses seins fermes et pointus qui, comme deux chapeaux chinois, saillaient sous le tricot. De fil en aiguille (si l’on peut dire!), elles eurent bientôt le torse nu et Monique s’étendit sur le dos, cédant à une avalanche de baisers passionnés et experts sur ses opulents nichons…


  Lorsqu’elle sentit un peu l’enfant rassasiée de succions, elle l’arracha de son sein et, la couchant à son tour, lui palpa les seins menus et gros à la fois pour son âge, tout en la questionnant délicatement. L’enfant, perdue dans un rêve amoureux, quitta vite toute contrainte et, blottie dans les bras de sa grande amie dont elle caressait les seins de ses doigts nerveux, dévoila toute sa petite vie bizarre.


  Orpheline de père, vivant avec une mère très mondaine, elle avait été mise très jeune en pension parce qu’elle gênait sa mère; son oncle la recueillait pour les vacances et s’occupait d’elle. C’était un homme de cinquante ans environ, assez autoritaire. Il aimait bien Janine, mais la traitait sévèrement, voulant, disait-il, en faire rapidement une «femme accomplie». Janine pouvait faire ce qu’elle voulait, mais tout écart qui déplaisait à son oncle Barral faisait l’objet d’une réprimande physique sur les fesses nues; il en était de même pour la jeune bonne qui les servait.


  Monique, de suite, sentit la curiosité la gagner; elle devina qu’une luxure délicieuse habitait le foyer de Barral et, avec finesse, elle continua de questionner l’enfant.


  CHAPITRE VIII

  

  LE VIOL DE NADINE


  


  


  Barral avait à son service une jeune bonne de dix-huit ans, sortie d’un orphelinat religieux. Janine et Solange faisaient bon ménage grâce à leur jeunesse et la bonne s’était vite attachée à l’enfant qui vivait sous le même régime qu’elle.


  —Il y a longtemps que ton oncle corrige sa femme de chambre?


  —Oh! je crois que cela doit l’être depuis son entrée chez lui.


  —Il y a longtemps qu’elle est là?


  —Depuis le départ de Nadine, à Pâques.


  —Et… Nadine… aussi?


  —Oui, mais elle est partie à cause de cela… Tonton a failli avoir des ennuis.


  —Pourquoi?


  —Elle ne voulait pas être sage et refusait le lavement de saint Jérome.


  —Le lavement de saint Jérome?


  —Oui, c’est quand le moine venait à la maison et voulait lui enfoncer comme tonton quelque chose de dur, en chair, qu’il avait devant le ventre, dans ses grosses fesses.


  —Oh!… et tonton lui enfonçait aussi?


  —Oui, mais c’était saint Laurent… Tonton s’ap-pelle Laurent, lui.


  Monique frémissait de désir et de curiosité.


  —Et comment as-tu vu cela?


  —Voilà… mais, dites, vous ne le direz à personne, ni à mon tonton, que je vous ai parlé de ça?


  —Oh! fit Monique, l’air faussement courroucé, tu n’as pas confiance en moi? Moi qui laisse tes mains presser mes seins que peu de gens ont pu voir!


  —Pardon, grande amie chérie, pardon, j’ai confiance en vous!


  Et, se délectant de longues succions sur les seins de Monique, elle continua:


  —À Pâques dernières, il y avait, chez tonton Laurent, une jeune bonne de seize ans, Nadine. Elle était jolie, pas très grande, mais avait de gros tétés. Dès le lendemain de mon arrivée, l’après-midi, elle renversa du café sur la table. Devant moi, tonton lui a retroussé les robes (elle avait les fesses nues), il la pencha sur la table et la fessa. J’ai eu peur, car elle pleurait; je ne voyais que son visage et le bas de son dos, mais quand elle s’est relevée, tonton l’a fait tourner et, me montrant les fesses rouges, m’a dit: «Regarde bien, Janine, c’est ainsi que je punis les bêtises des femmes et toi-même n’y échapperas pas chaque fois que je jugerai que tu le mérites!» Puis il a renvoyé Nadine à la cuisine. J’étais toute remuée et, l’après-midi, j’ai été voir Nadine. Elle chantait. Je l’ai questionnée pour savoir si elle avait eu mal, mais elle me répondit: «Sur le moment, un peu, ça dépend comment il frappe fort; mais ça passe vite.»


  —Et c’est passé?


  —Oui.


  —Fais voir?


  Elle a un peu hésité, puis a dit: «Regarde toi-même!»


  J’ai troussé la robe et j’ai vu les deux grosses fesses blanches. Je les ai embrassées; elle s’est retournée, m’a longuement regardée, puis, se penchant vers moi, m’a embrassée sur les lèvres. Depuis ça, on est devenues copines. Elle m’a dit que quand tonton me fesserait, de beaucoup crier au début… comme ça, il ne frapperait pas fort.


  Le soir, comme elle servait des asperges, elle mettait ses doigts dans la sauce. Tonton la gour-manda et lui dit: «Tu as envie de goûter la sauce avant moi? Soit! Cinq minutes de doigt dans la bouche!»


  Je vis Nadine rougir. Elle me montra des yeux à tonton qui dit: «Aucune importance, il faudra qu’elle s’y habitue aussi! Viens ici!» Et la petite bonne s’approcha de mon oncle; elle ferma les yeux. «Écarte les jambes!» Nadine me faisait face de l’autre côté de la table et je ne voyais que très peu au-dessous de sa ceinture, mais derrière mon oncle se trouvait une glace qui me renvoyait leur dos à tous deux.


  Tonton trempa l’index dans l’huilier, puis je le vis glisser sa main sous la jupe de Nadine et fourrager entre les fesses de la fille, dont j’apercevais un peu de la chair rebondie. Elle serrait les dents, immobile, puis poussa un gémissement en tordant son ventre, s’agrippant à la table penchée en avant. Tonton retroussa la robe et je vis dans la glace les grosses fesses blanches et la main de tonton dans la fente des fesses; il l’agitait doucement et je vis qu’il entrait et sortait son doigt dans le derrière de Nadine.


  Elle ne disait plus rien. Il me parvenait le bruit du frottement dans le derrière. Parfois, tonton regardait sa main qui allait et venait dans les fesses. De temps en temps, un autre gémissement sourd de Nadine… des soupirs…


  Tonton cessa et donna quelques claques sur le derrière de la bonne qui se releva toute rouge et se sauva à la cuisine.


  Le soir, après le repas, tonton étant sorti, j’allais la voir à sa chambre au deuxième, parce que je ne dormais pas. Elle venait de finir sa toilette et était nue. J’admirais ses gros tétés un peu pendants. Elle me les laissa embrasser et…


  —Et?… dit Monique.


  La fillette rougit:


  —Je l’embrassais sur le ventre, dans les poils, comme je le faisais à ma répétitrice.


  Monique frémit à cette évocation qui lui rappelait la pension Merval. Elle enlaça la fillette et la laissa sucer goulûment ses nichons.


  —Et après?


  —Après, le lendemain, je recevais ma première fessée.


  —Pourquoi?


  —Je ne sais plus bien. Il m’a troussée, déculottée et mise sur le divan, et il m’a fessée, pas trop fort. J’avais chaud, cela me faisait drôle au ventre, entre les cuisses… Il m’a embrassé les fesses et m’a renvoyée. Il était tout congestionné: «Je ne dirai rien à ta mère, car cela ne regarde que nous, tu entends, que nous!»


  Je partis dans ma chambre. Depuis, il m’a souvent fessée, souvent fort, mais c’est drôle, je ne peux pas crier, car cela me fait… du bien au ventre… Et vous?


  Monique la regarda, surprise, hésita, puis répondit, les yeux clos:


  —On vous a fessée souvent?


  Monique sourit:


  —Oui, souvent… Je n’ai pas toujours été sage!


  —Ah! vous me le raconterez aussi?


  —Si tu es toujours confiante, oui. Mais continue!


  —Un soir que je ne pouvais dormir, je montais chez Nadine. Comme j’arrivais à la porte vitrée qui fermait sa chambre, je vis, à travers le rideau de tulle, qu’elle n’était pas seule. Tonton y était. J’entendais un bruit de claques et les gémissements de Nadine. Je ne les voyais pas, parce que le lit était dans un coin.


  «Je ne veux plus… non… plus ça!… J’ai mal… pardon! Cessez!…»


  «Alors, écarte tes grosses fesses!»


  «Non… Non…»


  «Tant pis pour toi!»


  Et la fessée reprit; je ne savais que faire. J’aurais voulu voir… En vain! Il y eut des pleurs, et soudain, je vis Nadine qui se blottissait dans un coin. Elle était nue, ses fesses étaient rouges; je vis aussi tonton tout nu, avec quelque chose de raide en chair, qui sortait de son ventre poilu…


  Il s’approcha de Nadine, la fessa encore et l’attira à nouveau vers le lit; encore des pleurs et des bruits de claques puis il dit: «Alors, je cesse? Tu le prends sagement ce lavement? Saint Laurent attend!»


  Dans un sanglot, Nadine fit: «Oui… oui… doucement… J’ai peur!»


  «Tais-toi!… Écarte les fesses… mieux que ça… à genoux!»


  Il y eut quelques claques encore, puis le silence. Puis j’entendis la voix de Nadine: «Oh! non… Oh! non… c’est trop gros… Oh! non, je ne veux pas… Je… aah! aah!…» Et puis une longue plainte sourde, et puis plus rien que le silence.


  J’attendis… et bientôt, j’entendis le lit craquer en cadence et des soupirs entrecoupés parfois de plaintes. «Oh! pas si profond!… J’ai mal… oh!…»


  Puis le silence encore… J’entendais le souffle court de tonton: «Tiens, sens comme c’est bon… comme c’est bien en toi… comme ça pénètre bien… comme ta bouche l’avale bien… Goûte-le bien… Tiens! tiens! tiens! Mords-le bien avec tes grosses fesses… tends-les bien! Tu sens mon ventre sur ton cul?»


  Nadine soupirait un peu et ne répondait pas… Le lit craqua plus vite…


  «Je jouis… c’est bon… Sens, petite Nadine! Sois heureuse!… Remercie saint Laurent… Tiens, tiens… là, dans toi, sens comme ça coule dans ton ventre… petite cochonne!»


  Alors, j’entendis Nadine soupirer comme quand je l’avais sucée entre les cuisses. Puis le silence… des bruits de baisers, quelques légères claques, et je vis mon oncle qui revenait vers la table de toilette avec son machin de chair plus mou, moins tendu…


  Je me suis sauvée. Le lendemain, Nadine m’a expliqué qu’elle avait reçu le lavement de saint Laurent. Je lui demandais si elle avait eu mal… Elle resta évasive, puis me dit: «Ça fait bobo la première fois… puis après…» Elle me quitta brusquement.


  Jusqu’à la fin des vacances, j’assistai cinq fois à cette même cérémonie, sans la voir. Tonton me fessait aussi mais à plusieurs reprises, il m’enfonça un peu le doigt dans le derrière en disant: «Bientôt, tu seras aussi une petite femme… Il faudra que te présente à saint Laurent et à saint Jérôme.»


  J’attendais, mais il ne se passa rien avant la fin des vacances, sauf le dernier jour. Il m’enfonça entièrement le doigt dans le derrière; je n’ai pas trouvé ça mauvais, c’est drôle!


  Insidieusement, Janine caressait les cuisses de Monique qui, excitée, se laissait faire, aimant le contact des doigts légers sur ses cuisses revêtues du short; bientôt, la main fut sur le pubis, se perdant dans le poil doux et frisé, puis sur le sexe.


  —Et Nadine? questionna Monique, d’une voix rauque de désir.


  —Trois jours avant mon départ, il y eut une scène terrible. Il y avait eu à dîner un moine blanc; ils avaient bien dîné et étaient tous cramoisis. J’avais assisté, devant le moine, à une fessée de Nadine. Ils m’envoyèrent coucher de bonne heure. Je ne pouvais dormir, surtout quand j’entendais les gémissements de Nadine. Je me levai et descendis pieds nus. Un rideau séparait l’entrée du salon; je l’entrouvris contre le chambranle de la porte et je vis…


  —Quoi? fit Monique, prête à jouir sous la caresse du doigt qui frôlait son bouton dardé au milieu du sexe tout humide.


  —Nadine toute nue, à genoux sur une étroite banquette, mon oncle nu aussi, à cheval sur la banquette, tenant Nadine par les poignets, penchée en avant. Elle avait la tête sur son ventre et contre le tube de chair tout droit, qui jaillissait du ventre et du poil. Elle pleurait et se trémoussait sous la fessée que lui donnait le moine, dont la robe écartée laissait passer un gros tube de chair, plus gros que celui de tonton, avec un gros bout rouge…


  «Assez! assez! assez!… criait Nadine. Je ferai tout ce que vous voudrez… Oooh! ooh! ooh!… assez!»


  Le moine cessa de frapper; elle avait les fesses cramoisies.


  «Suce saint Laurent!» commanda mon oncle. Elle hésita. Le moine recommença à la claquer. «Assez! assez!… Je veux bien… la… Assez!» Son dernier cri se perdit dans un hoquet. Elle avait dans la bouche le tuyau de chair de tonton.


  Le moine cessa. Il caressa les flancs de Nadine, écarta ses fesses, s’approcha, posa son tuyau de chair sur le trou de Nadine… poussa… Nadine poussa un grand cri. Elle lâcha le tube de tonton et, la bouche grande ouverte, resta silencieuse, haletante, les yeux agrandis… et je vis que le ventre du moine était collé aux fesses de Nadine. De ses mains, mon oncle appuya sur la tête de Nadine et, à nouveau, elle suça son machin de chair…


  —Et après? murmura Monique, qui jouissait délicieusement sous la caresse de Janine. Après?…


  Au bout d’un moment, tonton s’est retiré et a laissé le moine entrer et sortir son tube dans les fesses de Nadine, jusqu’à ce qu’il crie un peu. Il était tout rouge. Nadine pleurait. Il a sorti son chose ramolli du ventre de la bonne et s’est mis à la place de tonton qui s’est placé derrière Nadine, mais qui a posé son tuyau plus bas, sur la fente entre les cuisses. Il a fait signe au moine qui a pris la petite par la taille, la tenant solidement penchée en avant. Il regardait au-dessus des fesses l’entrecuisse de Nadine et le tube de tonton posé sur la fente, et celui-ci dit:


  «Et maintenant, petite Nadine, je te marie à saint Laurent… Tiens!»


  Un hurlement s’échappa de la bouche de Nadine. Le ventre de tonton était collé à ses fesses… Je vis la croupe se remuer comme si elle voulait se retirer, mais le moine la maintenait solidement. Et je vis mon oncle sortir son tube tout rouge du ventre de Nadine. Il le montra au moine en disant: «Déflorée… elle n’est plus pucelle… elle n’est plus vierge!… À nous la jouissance… violée!»


  Et, ses mains agrippées aux fesses de la bonne, il lui renfonça avec force son machin dans la fente en criant: «Tiens, chérie… Tiens, que je brise tout ton pucelage… que j’ouvre bien le passage pour les queues qui y entreront… Tiens! comme c’est au fond de toi… tiens!»


  Et il remuait le ventre et je voyais son mandrin de chair s’agiter en tous sens au bord puis dans le ventre, tandis que Nadine poussait des cris perçants.


  Cela dura jusqu’à ce que soudain il lui dit:


  «Ah!… oh!… je vais jouir… jouir en toi… dans ton ventre de vierge. Tiens! garce… tiens!»


  Et, après de longs soupirs, il resta collé à elle, haletant, immobile.


  Au bout d’un moment, il se retira. Nadine restait écroulée sur le canapé, fesses hautes… Je vis le moine se mettre derrière avec son tuyau à nouveau braqué et lui aussi l’enfonça brutalement dans le ventre de Nadine par la fente qui saignait et l’agita longuement, tandis que tonton maintenait Nadine qui se débattait en pleurant et criant.


  «Brutes! Brutes!… Sauvages!… ma virginité… vous l’avez prise… Aah! aah!…»


  Le moine resta immobile à son tour et se retira avec du sang sur son tuyau; je dus me cacher dans le rideau, car ils arrivaient, emmenant Nadine à la salle de bains. Je suis remontée dans ma chambre où je n’ai pu dormir que tard; j’entendis les pleurs de Nadine très longtemps.


  Le lendemain, il y eut une dispute entre tonton et elle. Elle le menaçait de tout révéler. Tonton était effrayé; j’ai entendu qu’il lui offrait de l’argent et de la placer autre part. Elle n’a accepté que le lendemain. Il la laissait tranquille et c’est moi qui recevais la fessée pour un rien.


  J’ai pu caresser Nadine avant son départ. Deux fois, elle m’a montré son trou dans la fente. Elle avait encore mal, disait-elle.


  Elle est partie en même temps que moi.


  Mais Monique n’écoutait plus et jouissait convulsivement sous le doigt de Janine qu’elle serrait contre sa belle poitrine.


  Peu après, elle repoussa Janine et lui dit:


  —Demain, nous nous reverrons ici, à la même heure; tu me diras la suite de tes souvenirs, chérie, et je serai à toi… comme tu le veux!…


  Et elle repoussait la tête de Janine qui, déjà, se plaquait à son ventre, tandis que ses mains cherchaient à dénouer la ceinture de cuir blanc.


  Après de longs baisers aux seins, elles se quittèrent et Monique se promit une après-midi délicieuse.


  Mais quelle nuit, hantée de viol, elle passa!…


  CHAPITRE IX

  

  SOLANGE


  


  


  Solange était grande, les cheveux châtain clair encadrant un visage très doux aux grands yeux étonnés. Elle avait une grosse poitrine légèrement tombante. «Pas aussi jolie et aussi forte que la vôtre», disait Janine à Monique, et surtout de très grosses fesses saillantes et rondes, qui se balançaient en marchant. Elle parlait peu et se confiait encore moins. Elle portait toujours une chemisette blanche sous laquelle se tendaient ses seins nus et une jupe bleu marine évasée; Janine avait vite vu qu’elle était nue là-dessous.


  Elle obéissait bien à tonton Laurent. Dès le premier soir, pour une faute de service, Janine avait vu tonton montrer son pouce dressé à Solange, et celle-ci, toute rouge, s’était rapprochée de lui. Elle avait montré Janine, et tonton avait simplement dit: «Ici, tout le monde subit la même loi!»


  Et sans plus s’occuper de moi, il avait glissé sa main sous la jupe de Solange. Au gémissement et à la torsion de la croupe de la jeune fille, à la grimace muette de sa bouche, Janine avait deviné que, comme Nadine, Solange recevait dans le derrière la visite du doigt de tonton…


  En se couchant, Janine essaya de questionner Solange, mais elle tomba sur un mutisme absolu.


  Le lendemain, par contre, après avoir subi devant Solange une fessée magistrale, elle assista, quelques heures après, à une fessée non moins rude de Solange; elle put voir à loisir les grosses fesses onduler sous la main ferme de tonton, puis sous le martinet. Elle fut étonnée de voir la résistance de Solange à cette fouaillée bruyante qui lui laissait les fesses rouge vif. Tonton frappait par le travers des fesses et les grosses joues frémissaient, encerclées par les lanières souples. Mais Solange, peu à peu, avait eu mal et avait commencé à se tordre et implorer…


  Tonton avait cessé de frapper comme à regret, et Janine avait cru que c’était à cause de sa présence.


  Une fois seule avec Solange, elle l’avait consolée et la jeune bonne avait cédé devant la gentillesse de l’enfant; celle-ci la mit en confiance en lui disant ce à quoi elle avait assisté avec Nadine, mais en ne parlant pas trop du viol et, dans l’après-midi, après le bain où Solange l’avait menée dans la cabine où elles se déshabillaient, Janine avait pu baiser les seins et les fesses de Solange, caresser un peu le poil de la fille épanouie. Mais ce fut tout.


  Le soir, tonton était sorti. Janine avait, par surprise, retrouvé la bonne dans sa chambre et, étendue nue près d’elle, tout en lui imposant des caresses dont elle se défendait de moins en moins, elle avait eu quelques détails sur la vie de Solange.


  Habituée à être fouettée au couvent, elle trouvait naturelle l’autorité de Barral et qu’il appliquât les mêmes méthodes. Elle restait cependant réticente sur ce qui se passait au couvent. Elle écouta ce que Janine lui racontait de la pension et lui dit qu’elle aussi subissait les mêmes étreintes ou bien les faisait subir. Janine avait réussi ce soir-là à se glisser entre ses cuisses et à lui prodiguer une caresse sur le sexe de sa bouche goulue. Solange y avait pris un plaisir particulier et cela avait scellé leur confiance et leur amitié… Janine avait pu constater que la fente de son conin était largement ouverte et en avait conclu que le tube de son oncle avait pénétré dans cette bouche.


  Monique dut se laisser caresser à nouveau les seins par la bouche avide de l’enfant. Elle en profita pour lui donner une leçon d’anatomie masculine et, peu à peu, la tête de l’enfant descendit jusqu’à son ventre et là… Monique exhala sa volupté dans une longue suite de gémissements qu’emporta la brise légère qui filtrait à travers les pins. Elle redressa l’enfant et, l’attirant contre elle, la questionna de nouveau.


  Janine avait assisté depuis, presque chaque jour, à des fessées de Solange, tantôt bénignes, tantôt plus rudes avec le martinet, et la passivité de Solange l’incitait, disait l’enfant, à en recevoir. Janine n’avait plus peur quand tonton la troussait pour lui gifler les fesses; parfois, son oncle obligeait Solange à rester dans des poses indécentes, jambes écartées, penchée en avant, montrant ses grosses fesses et ses deux bouches, ou bien sur le dos, couchée sur le divan, jambes écartées et repliées sur le ventre… Parfois, il la faisait servir les seins nus, et Janine aimait ça, car elle trouvait jolis les tétés de la bonne. Mais Janine aussi subissait les outrages de tonton et ses fesses résonnaient souvent des claques de plus en plus vigoureuses. Il n’avait pas encore pris le martinet et Janine avoua à Monique, avec un petit air crâne et orgueilleux, qu’elle tenait le coup longtemps sous la fessée avant de céder et d’écarter les cuisses.


  Monique frémit à cette candeur et à cette évocation.


  Parfois, tonton montait dans la chambre de la bonne, le soir, et Janine écoutait, excitée, les bruits des claques et les gémissements de plaisir de Solange qui succédaient aux plaintes rauques de souffrance, et Janine ne tarda pas à s’apercevoir que Solange était totalement asservie à son oncle et qu’elle aimait être fessée: ceci jetait un peu de froid entre les deux êtres du même sexe. Jalousie? Que peut révéler la cervelle d’une fillette?


  —Et toi, Monique, où en es-tu avec ton oncle?


  L’enfant rougit violemment et se tut; Monique la laissa réfléchir, puis rabattit sa jupe et commença de fermer son corsage. L’enfant l’arrêta:


  —Non! non!… pas déjà! Je vous demande pardon… Je vous dirai tout…


  Monique caressa l’enfant et lui laissa glisser ses mains sous sa jupe et dans son corsage.


  —Eh bien, voilà… avant-hier, il m’a fessée très fort et m’a obligée à me mettre nue. Je pleurais, mais il me fessait plus fort. Il avait même pris la cravache et me menaçait… Alors, j’ai dû…


  —Qu’as-tu dû faire?


  —J’ai dû me mettre en crabe…


  —En crabe?


  —Oui, à quatre pattes… Il me regardait et me touchait ma fente.


  —Ah! Et après?


  —Il s’est assis au bord du divan et s’est mis tout nu, et il m’a fait caresser sa chose…


  —Sa verge?


  —Oui, comme vous dites…


  —Avec tes mains?


  —D’abord… puis (et la fillette rougit) j’ai dû lui embrasser…


  —C’est tout? Il ne te l’a pas donnée à goûter?


  —Si… si… comme un sucre d’orge, disait-il.


  —Et tu l’as sucée longtemps?


  —Oh! oui! C’était tout raide, gros. Il me tenait la tête en me prenant la pointe des tétés quand je voulais cesser, et soudain, il m’a dit: «Tiens… avale, Janine chérie… Avale bien tout ça!» Et j’ai senti jaillir dans ma gorge quelque chose de chaud, de gluant, d’âcre… J’ai eu un hoquet, je voulais retirer ma tête, mais il m’appuyait dessus. J’avais son gland dans la gorge… Je ne pouvais qu’à peine respirer… Alors, j’ai avalé tout… et il m’a lâchée. Au bout d’un moment, il m’a dit: «Maintenant, te voilà jeune fille, petite Janine. Si tu es sage, demain, je te donnerai un doux lavement avec cette canule… Tu verras comme c’est bon…»


  Monique laissa l’enfant sucer un long moment ses seins raidis, puis elle lui dit:


  —Et le lendemain?


  —Eh bien, ça a recommencé. Il m’a fessée toute nue, mais moins fort, et j’ai dû faire le crabe encore. Puis il m’a mise à genoux sur le bord du lit, les cuisses écartées… et il m’a posé… sa verge sur le derrière.


  —Sur la rosette?


  —Et puis sur la fente, et il m’a caressée avec. C’était très doux et cela me faisait du bien comme quand je me caresse avec le doigt… mieux encore, c’est plus doux. J’avais chaud à la tête…


  —Et après?


  —Après, il m’a fait redresser sur les mains, le corps horizontal… puis il m’a mis quelque chose de gras dans le derrière avec le doigt. C’est drôle!… Il est entré tout entier dans mon ventre, puis il m’a pris les fesses à pleines mains, a posé son gros bout sur ma rosette… Il m’a dit de pousser comme si je voulais faire quelque chose avec mon ventre, puis j’ai senti que peu à peu il m’enfonçait sa verge dans le cul. J’ai eu mal… tellement que je ne pouvais crier d’abord. J’ai voulu me débattre, mais il me tenait bien… et ça s’enfonçait toujours dans mon derrière… ça devenait plus gros, plus gros… c’était long… Et puis, j’ai senti son ventre contre mes fesses, alors il s’est arrêté et, comme je pleurais, il m’a caressée.


  —Tu avais mal?


  —Plus quand il s’est arrêté. Seulement, je sentais que ma rosette était élargie. J’y avais un peu mal, mais j’avais peur surtout!


  —Et après?


  —Il a attendu un moment en me caressant les seins et sous le ventre, entre les cuisses, avec ses doigts… Puis, peu à peu, il a agité son machin dans mon ventre, doucement, puis plus vite. Parfois j’avais du bobo, d’autres fois pas… J’avais peur qu’il me perfore le ventre, puis comme il me caressait un peu la fente, ça m’a fait du bien, j’ai eu moins peur, je n’étais plus contractée. Alors, je n’ai plus eu mal et il s’est agité dans moi comme j’avais vu faire dans le ventre de Nadine, et je l’ai entendu soupirer, râler, ses doigts se crispaient sur mes fesses, puis il s’est arrêté tout enfoncé dans moi…


  —Après?


  —Après, il s’est arrêté, m’a renversée sur le dos et il m’a sucé entre les cuisses mon petit bouton, jusqu’à ce que j’aie du plaisir. Quand ça a été fini, il m’a renvoyée, en me disant de vite grandir pour qu’il puisse faire de moi une vraie femme, qu’il voulait me dépuceler lui-même.


  —Et depuis?


  —Depuis hier, il ne s’est plus rien passé avec moi. J’ai entendu ce matin que Solange criait dans sa chambre. Tonton en est descendu avec son martinet, mais Solange n’a rien voulu me dire. Ce soir, il vient du monde à la maison. On m’a dit d’aller me coucher de bonne heure. Tonton, cet après-midi, est au grenier, je ne sais pourquoi, avec des cordes.


  —Tâche de savoir, fit Monique, pressentant du nouveau.


  —Oui, j’essaierai… mais il y a des souris!


  Monique éclata de rire et bientôt tomba dans la volupté sous la langue de la jeune Janine, dont la tête brune s’était encastrée dans les cuisses splendides, largement ouvertes…


  Peu après, enlacées, elles gagnaient l’orée du bois où elles se séparèrent, prenant rendez-vous pour le lendemain.


  CHAPITRE X

  

  LE VIOL DE LA MARIÉE


  


  


  Monique, d’un geste sec de sa croupe nue, se décolla du ventre de l’homme, sentant glisser hors de ses entrailles gluantes la verge longue qui venait de la posséder, dilatant son œillet déjà violé par quatre fois. Elle était furieuse, n’ayant éprouvé aucune volupté et, de plus, il lui avait fait mal, étant brutal; elle se rhabilla, silencieuse, repoussa Max ennuyé et sortit drapée dans une cape noire.


  Le grand air lui fit du bien; elle ralentit son pas. Elle en voulait à Max de ne pas avoir su modérer l’ardeur de ses invités. De plus, elle n’avait éprouvé aucune sensation cérébrale dans la cérémonie identique du jeu de glace et de la fesse qui avait précédé les intenses sodomisations de son être…


  Elle rentra chez Sonia, dormit mal. La journée se passa en besognes fastidieuses; elle n’alla pas se baigner et se refusa au petit Jacques qui voulait caresser son ventre.


  Dans la clairière, elle retrouva Janine et une longue étreinte les unit et les fit rouler sur la dune où Monique s’abandonna à l’ardente succion de la jeune enfant. Lorsque le brouillard de la volupté qui troublait sa vue se fut dissipé, et qu’elle distingua mieux la cime verte des pins qui se balançaient dans le ciel bleu foncé, elle se redressa et, laissant l’enfant jouer avec ses seins, elle écouta le récit de la soirée qu’elle avait passée chez son oncle…


  En rentrant, Janine avait profité de ce que son oncle était dans le parc pour aller dans le grenier. C’était une pièce couvrant l’étendue de la villa sous le toit, avec des piliers et des poutres en bois. Dans un coin, quelques malles et vieux meubles poussiéreux, dans un angle, une resserre formée d’une cloison en bois mal joint avec une porte. Janine s’assura que la porte était ouverte, y pénétra et décida de s’y glisser le moment venu.


  Elle remarqua dans le grenier des cordes pendant aux poutres transversales et des lampes à pétrole type «tempête», des bougies ça et là. Quelques chaises, un banc, une console un peu abîmée et, sur une table bancale, des badines, des cravaches, des martinets de formes et de dimensions variées, des courroies de cuir, des épingles à linge, une pelote d’épingles et un coffret en bois fermé à clef.


  Janine descendit dîner. Le repas fut calme. Janine apprit que Solange allait passer la soirée et la nuit chez des personnes amies de Barral, sous prétexte de les aider; elle partit vers huit ou neuf heures. Barral envoya Janine se coucher. Le temps passa, la nuit était noire; la jeune enfant ne voulait pas dormir et la maison restait silencieuse.


  Au loin, le bruit d’une voiture. Janine entendit que Barral l’enfermait à clef et descendait au rez-de-chaussée. Vite, elle ouvrit la fenêtre et, drapée dans un peignoir bleu foncé, elle sauta sur le balcon, gagna celui de Barral et, par sa chambre, parvint au grenier.


  Les lampes à pétrole allumées donnaient un étrange relief aux objets et Janine frissonna; mais elle vainquit sa peur et alla se réfugier dans la resserre. Elle mit ses chaussons, guettant le bruit des souris; son cœur battait la chamade.


  Elle entendit le bruit de l’auto qui s’arrêtait, celui de voix rauques, quelques gémissements, le bruit de pas dans l’escalier, et la porte ouverte laissa pénétrer Barral en peignoir brun, deux hommes campagnards endimanchés avec un œillet blanc à la boutonnière, une quarantaine d’années, le teint rouge des bons viveurs ayant bien festoyé, encadrant une jeune mariée dans sa toilette blanche. C’était une forte fille de la campagne d’une vingtaine d’années, au visage encore jeune encadré de cheveux bruns; elle gémissait et se débattait entre les deux hommes.


  «Non… non… mais je ne veux pas… Ramenez-moi à la ferme! Vous êtes fous! Laissez-moi!»


  Mais elle sentait qu’ils l’avaient un peu grisée et que cela l’empêchait de lutter avec eux.


  Derrière eux se tenait un moine rubicond et replet; Barral ferma la porte à clef.


  Les hommes appuyèrent la mariée contre un pilier. Debout, Barral prit une cravache et la posa devant elle; la fille le regarda, apeurée. Le moine s’approcha et lui dit:


  «Allons, ma fille, il faut vous montrer obéissante! Votre époux, complètement saoul, s’est montré indigne de vous puisqu’il dort. Vous-même avez eu des attitudes peu dignes de celui qui vous appelle au sein des mariées; souffrez d’en faire pénitence et mortification. Mon ami a accepté la charge de faire de vous, aux lieu et place de votre époux, une femme accomplie… Souffrez qu’il remplisse son devoir avec tout l’art et le raffinement nécessaires. Auparavant, venez confesser vos fautes!


  Il approcha un tabouret sur lequel il s’assit.


  La mariée le regarda, stupéfaite, indécise. Il l’attira vers lui, mais elle se débattit: «Non… pas là… je ne veux pas… pas devant eux!»


  Le moine se leva, prit une cravache et, la montrant à la fille, lui dit: «Si dans trente secondes vous n’êtes pas à genoux, prosternée, je serai navré de vous châtier sur vos fesses nues!»


  La mariée regarda tout à tour les hommes, silencieuse, et ses deux mains se collèrent à sa jupe blanche. Elle secoua la tête. Sur un signe, les deux hommes lui prirent les mains et lui troussèrent la jupe par-derrière, au-dessus de la ceinture, découvrant une grosse croupe charnue gonflant à craquer une étroite culotte blanche en soie que Barral se dépêcha de faire glisser le long des cuisses gainées de bas blancs et de retirer.


  Le moine leva le bras et, dans un sifflement, la cravache fine alla s’écraser sur les fesses opulentes, y laissant une trace blanche qui devint vite rosée; par cinq fois, la croupe reçut la cuisante caresse du cuir, et la jeune mariée hurlante, des larmes plein les yeux, se tordit de souffrance; après le cinquième coup, le moine cessa et, le bras levé, dit: «Alors, Suzanne, êtes-vous consentante ou dois-je continuer?»


  «Ah! non… non… Ne frappez plus! J’ai mal, laissez-moi!»


  «Je vous demande de répondre à ma question. Êtes-vous prête à confesser vos fautes?»


  De sa baguette, il caressa la chair nue. Elle frémit.


  «Oui… oui… cessez… Ne frappez plus!»


  Le moine fit signe à Barral. Il passa le derrière de la jupe dans la ceinture, découvrant la forte croupe aux globes épais et gonflés, séparés par une fente profonde, les cuisses grasses, chair rose émergeant de la blancheur liliale des dessous et de la robe. Ils mirent la mariée devant un tabouret, la penchèrent en avant, appuyèrent ses mains sur le tabouret et les lui attachèrent avec deux cordelettes.


  Barral se tint près d’elle, une cravache à la main, et le moine s’assit derrière la jeune femme, face à la croupe majestueuse et nue.


  Alors, tandis que ses mains palpaient les chairs musclées et contractées qui voulaient se dérober à l’immonde attouchement, il la confessa, extirpant bribes par bribes les péchés véniels et les bagatelles qu’elle avait pu commettre, insistant sur les attouchements sexuels qu’elle avait reçus ou qu’elle avait donnés.


  Parfois, sous une caresse plus précise qui s’infiltrait entre ses fesses ou dans la jointure des cuisses, frôlant l’anus ou le sexe à travers la touffe de poils qui le couvrait, elle cherchait à se dérober, mais Barral cinglait les fesses d’un coup de cravache et, dans un râle, la fille cessa de se débattre.


  Alors, le moine dit à la fille:


  «Pour ta pénitence, ma fille, tu vas faire offrande de ta pudeur, puis tu recevras sur ton immense cul la fustigation qu’il mérite. Après, et seulement après, tu seras admise à la joie d’être purifiée par nous; allez, recueille-toi et exécute-toi!»


  Il se leva et ils détachèrent la fille. Elle se releva, rouge de honte et de griserie, et les regarda tous qui tenaient une cravache à la main.


  Le moine ordonna: «Retire ta robe!»


  Elle le regarda inconsciente, sans bouger. Un cri. Barral avait cinglé la croupe nue. Elle se recula contre un pilier, haletante; ils levèrent leur badine. «Non… non… pas ça!… Je ferai tout!»


  En haletant, elle dégrafa sa robe sur le devant, la fit glisser, faisant émerger les épaules grasses, les bras musclés, les jambes épaisses; elle resta seulement avec une chemisette blanche garnie de dentelle, sous laquelle on voyait les aréoles des seins volumineux…


  «Soulève ta chemise et montre ton ventre!»


  Elle regarda, hagarde, le moine, mais deux cinglades atteignirent le haut des cuisses nues; alors, pleurant, elle saisit le devant de sa chemisette, releva l’étoffe, et les hommes aux yeux luxurieux purent contempler le pubis brun et duveteux, épaisse toison de poils drus et noirs de jais.


  «Plus haut!»


  Devant la cravache levée, la fille leva sa chemise au-dessus de la ceinture, et ils admirèrent le ventre gonflé, le nombril profond. Ils la laissèrent ainsi un long moment, puis le moine commanda:


  «Ôte ta chemisette!»


  Une cravache siffla dans le vide, la jeune mariée frissonna et la chemisette tomba autour de ses pieds. Elle restait nue, avec seulement sa traîne blanche, ses bas, ses souliers et ses gants blancs venant jusqu’à mi-bras, spectacle rare et voluptueux qu’ils contemplèrent longuement tandis qu’elle, les yeux clos, attendait la fin de ses tourments. Mais les hommes regardaient surtout les deux gros seins pendants, mais tellement gonflés de jeunesse qu’ils formaient deux boules charnues et lubriques.


  Le moine regarda Barral qui lui montra les cordes pendant de la poutre; ils vinrent à la fille et, rapidement, lui fixèrent deux bracelets de cuir aux poignets, et avant qu’elle ait pu réagir, elle se trouvait debout, les bras levés et écartés tel un Y de chair entre les deux piliers. Sa poitrine, cambrée par la pose, proéminait érotiquement.


  Ils s’approchèrent.


  «Non… non… Laissez-moi!… Je ne veux pas! Détachez-moi… je… aah!…»


  Elle eut un râle d’impuissance sous la caresse des mains qui soupesaient les globes épais, les étiraient sous les succions tour à tour délicates ou intenses; ses fesses étaient pressées, pincées, son ventre frôlé, palpé, son pubis caressé. Elle gémissait de honte, les yeux clos, secouant son corps musclé pour échapper à ces souillures… Le voulait-elle? Sous une morsure, elle donna un coup de pied au moine. Il écarta ses amis et admonesta la fille, puis il fit placer deux bracelets aux chevilles de la fille et deux cordes tirèrent latéralement les jambes. Tel un X, la jeune mariée entravée s’offrit à la vue de ses tortionnaires.


  «Ah! tu rues comme une cavale! Tu as les seins sensibles? Eh bien, je vais te les endurcir!…»


  Il s’approcha avec Barral et tous deux saisirent un nichon. Une plainte lamentable et continue s’éleva dans le grenier, faisant frémir Janine. La femme se tordit dans les cordes qui l’écartelaient, les deux hommes pressaient les opulentes mamelles entre leurs mains nerveuses, les secouaient tour à tour, les étiraient, les giflaient, tiraient les pointes turgescentes et durcies, secouaient en les soulevant les seins par leur mamelon. La souffrance devait être intense, à regarder les yeux hagards de la suppliciée et les larmes qui coulaient comme des perles. On entendit le bruit mou des chairs choquées les unes contre les autres… Encore des gifles, encore les pointes qui s’allongeaient sous une traction puissante… des torsions des mamelons… puis des pressions profondes des globes… La fille râla. Ils cessèrent et la regardèrent haletante, secouée de frissons.


  «Eh bien, petite fille, on est plus sage maintenant, on va pouvoir recevoir la caresse délicieuse qui va transformer des immondes tétasses en jolis seins de nourrice!»


  Et Barral saisit un martinet. Le moine s’assit près des deux campagnards congestionnés et un peu abrutis. Alors, Barral lève le bras et commence, avec un art consommé, à fustiger les mamelles… La jeune mariée se débat en vain dans ses liens, tel un pantin, et l’on voit ses muscles saillir sous les contractions. Inexorables, les lanières enserrent les globes qui s’entrechoquent, s’écrasent, rebondissent, devenant peu à peu plus rouges; parfois, Barral frappe de haut en bas, et les mamelons heurtés douloureusement frémissent, dardent, et les cris se font plus stridents. Parfois, il frappe de bas en haut et les seins se soulèvent pour retomber lourdement sur le torse convulsé; Barral sent que le summum est atteint. Sur une dernière cinglade, il cesse et va poser ses lèvres sur la cocarde brune, brûlante, puis il se tourne vers ses invités et dit:


  «Ils sont encore un peu petits pour qu’elle fasse une bonne mère de famille!»


  «Il faut les lui allonger!» fait le moine.


  «Bien», répond Barral. Il va prendre sur la table deux épingles à linge qu’il fixe aux mamelons. La femme crie sous le pinçon atroce de ses chairs si délicates. En vain! Tous admirent l’étrange spectacle de ces seins aux pointes compressées, exsangues, sous la morsure des pinces en bois.


  Barral se complaît à tirer sur les pinces et à étirer les pointes solidement tenues, faisant gémir la femme dont les tempes battent; il retire les pinces et regarde les mamelons qui, peu à peu, se colorent sous l’afflux du sang.


  «Ils ne sont pas encore bien longs!» murmure le moine qui connaît la passion de Barral.


  «Je connais une méthode», fait celui-ci. Il prend deux fines cordelettes terminées par un nœud coulant; rapide, il enserre les mamelons dans les nœuds, puis, tenant les cordelettes, il tire dessus lentement. Les seins s’allongent démesurément. La jeune mariée regarde, horrifiée, sa gorge distendue. Les seins sont allongés, horizontaux, tendus par les pointes… Mais comme Barral tire sur les seins, la douleur s’éveille, intense, et elle crie et tord son buste encadré par la traîne blanche de son voile, et les gémissements reprennent, tandis que Barral secoue les seins par les cordes comme deux jouets livrés à son caprice…


  Mais la fille hurle maintenant et, après deux secousses plus rudes, Barral laisse retomber les mamelles sur le torse nu et détache les nœuds coulants, profondément insérés dans la chair meurtrie.


  Il suce longuement les seins, tout en caressant le ventre de la fille, ainsi que l’entrecuisse. Un sursaut: son doigt a heurté la virginité. La fille gémit sous ce contact. Il n’insiste pas, il suce encore les seins, puis les regarde.


  «Mais ils ne sont pas percés!… Tu ne pourrais pas allaiter, ma fille! je vais réparer cela!»


  Épouvantée, elle le voit prendre la pelote d’épingles…


  Alors, une à une, Barral saisit les épingles dorées terminées par une boule de nacre et il plante chacune dans le mamelon turgescent, l’enfonçant de quelques millimètres; la douleur n’est pas énorme pour la femme, tant les seins sont endoloris par les autres tortures; elle a fermé les yeux et gémit cependant; déjà douze épingles sont dans le mamelon droit. Barral s’attaque à l’autre qui, à son tour, s’offre comme une pelote voluptueuse; à peine si une goutte de sang perle au bout du sein. Barral est un raffiné…


  Se reculant, Barral regarde son œuvre et les autres, à leur tour, se lèvent et contemplent ce spectacle rare. Sur la poitrine, roulent des larmes qui coulent du visage de la jeune épousée.


  «À vous mon ami, dit Barral au moine, de donner à cette enfant le dernier châtiment qu’elle mérite!» Et il lui tend le martinet.


  Tous vont se placer derrière la fille, dont Barral relève le voile blanc et le passe sur la poutre. Alors, levant le bras, le moine commence à fustiger la croupe écartelée qui ne tarde pas à se tordre de suggestive façon. Mais Barral se lève et, allant chercher un miroir, le pose sur le sol, légèrement incliné entre les jambes de la mariée. Tous ont alors le doux tableau de ses intimités distendues par la pose: jolie fente de vierge, aux lèvres roses dépassant les chairs ombrées parsemées de poils noirs et frisés se perdant dans la fente profonde des fesses!


  Et tandis que le martinet cingle la croupe qui rougit peu à peu, la fente, suivant les contorsions de la chair du buste, semble une bouche qui s’ouvre et se ferme, langage muet du sexe vierge!


  Peu à peu, la fille gémit et crie sous les cinglades plus fortes qui atteignent sa croupe rebondie; ses fesses mafflues tournent en tous sens, se tordent érotiquement. Elles sont résistantes, car ce n’est pas la première fois qu’elles sont étrillées, et seul le moine pourrait en parler (mais chut!)…


  Le moine frappe avec insistance par le travers, amenant le sang à fleur de peau; les chairs s’écrasent pour rebondir ensuite avec un bruit mat. Les lanières sifflent, dessinent leurs arabesques dans la pénombre. Les lanternes éclairent le fantastique spectacle, donnant un relief étrange à la croupe massive qui vibre sous le fouet.


  Dans la glace, le sexe continue le muet langage de sa bouche tordue spasmodiquement.


  La fille gémit et le martinet siffle… la chair résonne, tendue… les cordes craquent sur le bois des poutres…


  Mais le moine sent la fille lasse et le sang prêt à venir à la surface des fesses; il cesse de meurtrir la croupe… et l’on entend plus que le souffle court des hommes exacerbés et de la jeune mariée, endolorie, épuisée.


  Barral, une à une, lui retire les épingles des seins, et il ne sait si son regard exprime de la reconnaissance ou de la jouissance. Il caresse les seins qui palpitent, anxieux… Il baise la bouche qui ne se refuse pas…


  Le moine les sépare:


  «Pas encore, mon fils! Cette enfant n’a pas encore expié ses fautes charnelles.»


  Et Barral le voit qui prend une longue et très fine badine et se place derrière elle; il parle à la fille:


  «Combien de fois as-tu porté tes doigts sur ta fente?»


  La jeune mariée ne répond pas, sidérée, mais déjà, le moine lance de bas en haut la badine entre les jambes écartées. Le jonc souple plie en sifflant et le bout s’écrase sur le pubis ombré, tandis que le reste s’insinue douloureusement entre les lèvres du sexe, cinglant le bouton d’amour. Un cri, un sursaut, et le pantin de chair gigote dans ses liens.


  «Alors?» répète le moine.


  La fille hésite encore, mais la badine s’écrase de nouveau sur ses intimités délicates.


  «Assez!… assez!… je… je… souvent.»


  «Bien, et cette semaine?»


  Elle hésite, sent le jonc qui frôle ses cuisses.


  «Une fois!» crie-t-elle, en se tordant dans ses liens.


  «Quand?»


  «A… avant-hier…»


  «Qui d’autre que toi t’a touchée au sexe?»


  «Per… personne.»


  «Menteuse!» Et elle sursaute, en criant, tandis que par trois fois la badine s’incurve dans l’entrecuisse, s’écrase sur le chat humide.


  «Si… si… d’autres!»


  Le jonc caresse le sexe doucement; elle gémit, cède, vaincue.


  «Qui?»


  «Vous… vous… et puis l’instituteur…»


  «Et puis?»


  «Et puis… un gars de la ville l’année dernière… et puis… mon fiancé…»


  «Et encore?»


  «Des… des filles… le dimanche…»


  «C’est tout?»


  «Oui.»


  «Menteuse!»


  Le moine cingle le ventre et le sexe. La mariée crie, douloureusement atteinte.


  «Assez!… oh! assez! Je dirai tout… tout…»


  Le moine cesse de frapper dans l’entrecuisse.


  «Alors?»


  «Mon… mon… futur beau-père!»


  «Ah! enfin, tu l’avoues, vicieuse! Et dans tes fesses? Quelles canules ont pénétré?»


  Il cingle le sexe violemment et Barral voit la badine s’insérer entre les lèvres roses dans la glace qui reflète. Un cri, puis:


  «Des lavements… j’en ai reçu… oui… assez!»


  «Et des grosses bites?»


  Elle hésite et le moine frappe douloureusement.


  «Aïe!… assez!… oui… oui… mon beau-père…»


  «Souvent?»


  «Plusieurs fois… et puis…»


  «Et puis?»


  «L’instituteur… deux fois!»


  «C’est tout?»


  «Oui, je le jure… je le jure…»


  La jeune mariée dodelina de la tête, épuisée, les muscles distendus par les cordes.


  «Garce! cria le moine, et tu t’es refusée à moi!»


  Il prend le martinet et, de bas en haut, cingle l’entrecuisse béant.


  Tous regardent l’horrible flagellation des intimités dans le miroir. Les lanières couvrent la surface charnue, s’insinuant entre les chairs, libérant la chair qui rougit pour la recouvrir quelques secondes après. Tel un pantin, le corps se cabre, sursaute dans les cordes qui l’écartèlent… et la fille crie sa souffrance, les yeux hagards. Le bout des lanières rebondit sur le ventre, sur la motte, le moine frappe avec force, furieux d’avoir été frustré au bénéfice d’un laïque…


  Enfin, après quelques violentes cinglades qui laissèrent la fille presque inerte, il cessa.


  On détache la mariée, on l’étend sur le dos, sur le banc, haletante, on lui relève les cuisses, plie les genoux sur le ventre, cuisses écartées, et tous, un à un, viennent regarder ces intimités meurtries, constater la virginité réelle, poser quelques baisers sur le conin brûlant… Barral lui prodigue une succion plus intense, rapide, qui excite la fille qui ne peut retenir un gémissement de volupté. Alors, il continue et peu à peu le spasme monte dans le ventre de la mariée qui s’abandonne à la caresse, se contracte dans les mains des hommes qui la maintiennent, puis, dans une suite de cris étranges, jouit avec force…


  Les hommes se dénudent et Janine, à travers les fentes de la cloison, peut voir les pines dardées, de tailles différentes. Un à un, la mariée, debout, penchée en avant, les jambes écartées, doit prendre dans la bouche les chairs des hommes, sucer les bites palpitantes, tandis que les autres caressent le bouton ou les fesses brûlantes…


  Seul, le moine laisse s’écouler dans sa gorge son sperme gras tout en lui pressant avec force les seins pendants, lourds sous sa poitrine.


  Enfin, ils l’entraînent vers un pilier où, horrifiée, elle se voit attacher les mains par deux courroies, à cinquante centimètres du sol. Deux colliers aux chevilles rejoignent deux cordelettes qui, tirées, écartent largement les pieds. Dans sa plénitude, la croupe s’étale, s’offre écartelée, et sous elle les intimités, la fente du sexe et de l’anus étroit et plissé.


  Entre les pieds, on met le miroir et deux lampes qui éclairent le ventre et le sexe. Déjà, Barral, pine braquée, se place derrière la croupe; ses mains écartent encore plus les globes épais, son gland se pose sur la rosette, ouvre l’étroit orifice de sa chair rougeoyante. Barral respire fort; on voit les muscles de ses cuisses se contracter, puis, dans un «han!» rauque, il pousse avec violence… Un cri sauvage s’élève dans le grenier. La fille, l’anus distendu, sent les couilles de l’homme buter contre son con et le ventre poilu s’écraser sur son cul; en elle, d’un seul coup, a pénétré la pine!


  On n’entend plus que le halètement de la jeune mariée reprenant son souffle et ses esprits sous ce viol immonde. Barral flatte ses flancs palpitants, puis, lentement, agite sa chair raidie dans le ventre chaud. Les autres, penchés sur le miroir, regardent le pal de chair entrer et sortir dans le derrière massif. Barral sent la petite bouche musclée se contracter sur sa verge… Et Sodome règne en maître; Barral agite sa queue avec frénésie, il se complaît à pousser en tous sens dans les entrailles, jouissant à sentir son gland frôler les chairs intimes. La fille halète sous cet assaut brutal et des larmes coulent de ses yeux clos…


  Barral sent venir la jouissance… Il freine son mouvement de va-et-vient, puis sort des entrailles… mais c’est pour y pénétrer à nouveau dans un viol brutal qui fait gémir la jeune mariée. Et la verge, comme un piston, plonge et sort de la gaine élastique pour s’y plonger au plus profond. À nouveau, le sperme affleure la bite. Il ne se retient pas et, dans des râles rauques, Barral, crispant douloureusement ses doigts sur les fesses meurtries, fait jaillir en elle sa sève brûlante.


  Il se retire des entrailles chaudes et gluantes. Déjà, un des campagnards s’approche, une bite courte et gonflée à la main; il pointe son dard vers l’œillet où perle le foutre et, lui aussi, d’un grand coup de reins, pénètre dans la fille et la sodomise, insensible à ses gémissements d’impuissance et de souffrance.


  Barral s’approche du moine et, ensemble, ils devisent en contemplant l’acte éhonté du couple.


  «Félicitations, mon Père, c’est un morceau de choix! Ça s’est bien passé à la noce?»


  «Oui, j’étais à côté d’elle et de lui; je les ai bien grisés et, en fin de repas, j’ai pu glisser un soporifique au gars. On l’a reconduit chez lui avec elle, et là, j’ai dit à la fille qu’un de mes bienfaiteurs avait participé à sa dot, qu’elle devait venir le remercier. Elle est venue un peu inconsciente, en voiture, et elle sucé un bonbon excitant. Cela ne lui a pas fait trop d’effet, mais tant pis… Cela vous plaît?»


  «Il faudrait être difficile! dit Barral. Quand ces drôles auront joui, à moi le pucelage!»


  Le moine rit:


  «Par la suite, on tâchera de l’amener encore ici sous un prétexte quelconque!»


  «Vous êtes sûrs des gars?»


  «Oh! oui. Ils viennent au presbytère trousser ma servante en douce de leur femme. Je les tiens bien en main!»


  «Et le mari, s’il se réveille?»


  «Pas de danger! La dose était bonne; demain il croira qu’il a baisé sa douce épouse!»


  «Mais elle… si elle se plaint?»


  «Elle ne dira rien, trop honteuse de dire qu’elle a accepté de le quitter.»


  Ils furent interrompus par les plaintes lamentables de la fille que le deuxième gars venait d’enculer.


  «Venez voir ça», dit le moine.


  Il entraîna Barral vers la glace et, dans le miroir, ils virent le pal, mafflu et long, que la mariée engloutissait dans son ventre. La rosette était distendue tant il était épais… À la lueur vacillante des lampes à pétrole, le tableau revêtait une étrange et fantastique lubricité. La fille râlait, soutenue par les hanches par les mains puissantes du laboureur, mais c’était presque une chair inerte qu’il tenait sous sa domination; le ventre claquait les fesses avec un bruit mat, et l’on entendait le bruissement de la pine gluante dans l’étroite gaine distendue à l’extrême.


  Bientôt, l’homme soupira et s’arrêta. Le silence produisait une impression aux hommes exacerbés par cette possession sauvage. L’homme décula et il fallut soutenir la fille. On la détacha et, à nouveau, elle fut étendue sur le dos, sur le banc.


  Le moine s’approcha.


  «Laissez-moi… laissez-moi! Pitié!… j’ai mal… je ne veux plus…»


  «Chut! fit celui-ci, chut! petite fille… Maintenant, nous allons te récompenser… tu vas être femme!»


  Déjà, deux gars lui tiennent les bras en croix et ses gros seins rougis par le martinet dardent sur sa poitrine; Barral prend les genoux de la fille, les replie sur le ventre, les écarte; il contemple ce sexe vierge autour duquel se dessinent les traces roses des coups de badine.


  Il se penche et sa bite raide se pose sur la fente, le gland s’insinue entre les grandes lèvres épaisses, trouve l’orifice encore fermé par l’hymen. Sans appuyer, Barral caresse les chairs doucement, longuement. La fille, épuisée, ne réagit pas, les yeux clos, la bouche ouverte; elle soupire profondément, mais peu à peu, les soupirs changent de ton et Barral devine que l’excitation intense due à l’afflux de sang à ses parties flagellées amène un peu de volupté à la fille. Barral sent sa verge raidir encore plus. Alors, doucement, il pousse en faisant tourner en tous sens sa pine dans la vulve. L’hymen se tend, se déchire et une lamentable plainte s’échappe des lèvres de la fille violée qui veut s’échapper, en vain, à l’emprise du mâle. Les hommes la maintiennent clouée sur le banc et, inexorablement, par un frottement en tous sens, par une pression puissante, le phallus glisse en elle et le gland bute au plus profond de son sexe sanglant…


  Barral souffle un peu, caresse les seins massifs de la mariée qui gît dans son voile, comme une colombe blessée, puis lentement, il la coïte, dents serrées, yeux clos…


  Tous regardent s’accomplir l’acte d’amour; le priape entre et sort du vagin meurtri où se répand la cyprine féminine…


  Barral se colle à la mariée, l’étreint, mordille ses lèvres entrouvertes, glisse sa langue dans la bouche, aspire le souffle chaud de la femme, et ses reins, par soubresauts, enfoncent le dard de chair dans le ventre brûlant.


  Les yeux ouverts de la femme reflètent une étrange vision; ils s’agrandissent, fixés sur ceux de Barral, et celui-ci croit y lire le désir. Il étreint la fille, aspire sa langue qui se prête à la caresse, il sent les cuisses gainées de bas blancs se serrer sur ses flancs. Il devine qu’après ces scènes de volupté intense, il va prendre la première jouissance de la femme. Il la veut toute, et c’est un coït ardent qu’il lui prodigue. À ses caresses brutales, il substitue des frôlements raffinés… Il évite de sortir du con pour ne pas meurtrir davantage la féminité déchirée. Son gland baratte le fond du sexe, et l’inévitable arrive… la femme se donne. Il lui fait libérer les bras qu’elle noue autour de ses épaules et ses reins de femelle s’arquent, son ventre se tend, se colle à celui de l’homme, et le spasme arrive… Elle mord, dans une demi-inconscience, les lèvres de Barral. Puis, dans des râles profonds, elle crie sa jouissance et ses bras retombent inertes de chaque côté du banc, tandis que l’homme lance en elle son sperme épais…


  Barral regarde ses invités, se relève et sort sa pine molle et gluante du vagin. Déjà, un gars couvre la fille qui sursaute, griffe le visage de l’homme, mais on l’immobilise et l’homme étouffe les gémissements de la mariée sous ses lèvres épaisses! Il la baise à grands coups de boutoir de sa verge courte, déchirant un peu plus l’orifice endolori. Il souffle, il râle de rut… et la fille, les yeux hagards, impuissante à se dérober, doit laisser le foutre inonder son con.


  Un autre cri, les yeux plus effrayés qui regardent le braquemart énorme qui se dresse entre ses cuisses, et l’autre gars la couvre à son tour, s’implante en elle, l’étreint et la besogne avec frénésie dans son sexe gluant… Mais il est long à jouir et la fille, malgré elle, se donne, sentant venir la volupté. Mais il est égoïste, et avant qu’elle ait pu se contracter et se pâmer, il lui jette son foutre dans le conin et se retire, la laissant déçue.


  Elle reste, membres épars, cuisses ouvertes. Du sexe, coule un mélange de sang et de foutre.


  Barral l’entraîne et Janine le voit descendre l’es-calier avec elle, tenant son voile maculé de taches sanglantes; les autres se rhabillent…


  À nouveau, la voilà dans le grenier, ayant fait sa toilette. Barral la prend sur ses genoux; elle reste, se laissant caresser les seins opulents, la tête sur son épaule. Il lui parle doucement, la calme…


  Mais il s’excite. Les autres, un peu fatigués par les libations, bâillent sur leur chaise, leurs grosses mains malhabiles sur les genoux. Barral entraîne la fille vers le banc, s’y étend sur le dos, la met à califourchon sur son ventre. Un petit cri, et il la force à s’empaler sur sa bite à nouveau raidie; la croupe tendue, la fille se colle à lui. Il fait signe au moine; celui-ci, qui avait compris, enjambe les cuisses de Barral et le banc, et derrière la croupe tend sa verge gonflée vers l’anus offert… Un gémissement… la verge s’enfonce dans le cul et la fille sent le ventre du moine collé à ses fesses.


  Sous la double pénétration, elle gémit doucement, mais cette fois, c’est de plaisir, et le coït monstrueux se déroule. Les chairs se secouent, ruent, se collent, les mains caressent, pressent les seins, les flancs ou le ventre… Des râles des hommes, des gémissements de la fille étouffée par les lèvres de Barral. Et, dans la lueur jaunâtre des lampes qui faiblissent, s’élève le cri d’amour de la femme pâmée.


  Les trois corps restent affalés longuement, puis le moine décule et contemple le couple avec un sourire sardonique. Enfin, la femme se désempare de la pine qui retombe amollie sur les couilles. Barrel se relève et caresse les gros seins tièdes et endoloris.


  La fille sourit et ses yeux cernés indiquent la puissance des assauts qu’elle a subis; elle veut repartir, se laver, mais Barral l’arrête:


  «Non, pas maintenant… Tu es ma femme et tu garderas en toi ma semence!»


  Et il l’embrasse.


  Il la force à se rhabiller et la voilà à nouveau en mariée blanche. Avant qu’elle remette sa culotte, ils lui font prendre quelques attitudes de force, qui montrent son con, et son cul, haut troussée ou penchée en avant, jambes écartées. Puis enfin, rhabillés, tous descendent.


  Janine, derrière eux, regagne sa chambre, le doigt gluant de cyprine tant elle s’est masturbée devant ces tableaux suggestifs…


  Monique a écouté avec émotion ce récit. Elle abandonne son corps exacerbé à la bouche de Janine et, par trois fois successives, les taillis ont étouffé les plaintes amoureuses de la jeune fille sous la succion ardente de l’enfant.


  Elles furent en retard pour le dîner. Elles se donnèrent rendez-vous pour le lendemain, dans leur petit nid d’amour, après le bain…


  CHAPITRE XI

  

  DISTRACTIONS MONACALES


  


  


  Monique, lassée, se coucha tôt, mais dormit mal; ses rêves étaient peuplés de mariées fouaillées, violées, sodomisées de verges immenses, de voiles blancs recouvrant des corps dénudés.


  Au matin, la bouche amère, Monique sentit qu’elle avait besoin du contact d’un homme et se promit d’y pourvoir.


  Dans la matinée elle s’excita avec le petit Jacques, à qui elle laissa entrevoir son ventre et ses intimités et à qui elle abandonna longuement ses seins.


  À midi, elle téléphona à Max Darcourt. Il fut heureux et lui demanda si cela l’intéressait de venir prendre le porto chez lui après le bain. Il recevait deux chartreux, écrivains érudits, de passage.


  —Alors, tenue de ville? fit Monique déçue.


  Max hésita, puis il dit:


  —Moitié, moitié… Si mon intuition ne se trompe pas, vous serez pour beaucoup dans la suite à donner au porto. Ils s’occupent d’art, et qui dit artistes, dit amateurs de beauté! Des dessous me semblent superflus, il y a des miroirs si limpides chez moi!


  Monique sourit et accepta.


  À la plage, elle décommanda la petite Janine, tout attristée, et retourna s’habiller. Elle enfila des bas noirs arachnéens et chaussa ses vernis. Nue devant la glace, elle s’admira puis hésita un peu devant la garde-robe; elle prit une jupe de soie noire qui lui tombait un peu au-dessus des genoux, enfila un mince pull-over à manches, en coton noir, qui la moulait étroitement ne laissant aucune courbe sans la déceler, fixa au col un peu de dentelle blanche; elle ne se poudra pas, ne mit pas de rouge, coiffa ses cheveux un peu flous avec un béret de velours qui lui donnait un air enfantin. Mais elle se dit que sa gorge était outrageusement provocante et revêtit un petit boléro de velours noir. Un livre à la main, elle alla, par la forêt, chez Max. Il conversait, au salon ensoleillé, avec deux moines d’une quarantaine d’années, de belle prestance, l’œil intelligent; la conversation était animée. Face à eux, le boléro dégrafé, les jambes haut croisées, Monique devisait, s’amusant à suivre les regards pétillants des hommes qui cherchaient à voir sous sa jupe.


  Elle avait chaud trop couverte. Max s’en aperçut:– Retirez votre veste, mon enfant! Vous devez avoir trop chaud?


  —C’est que, fit Monique, je crains, n’ayant rien sous mon tricot, d’être peu convenable…


  —Voyons, voyons, dit un des moines, que cela ne vous arrête pas… Nous ne voulons pas être une cause de gêne pour vous, et votre tricot, qui vous va d’ailleurs très bien, ne peut pas être plus convenable. Nous sommes d’ailleurs entre amis, n’est-ce pas, Darcourt?


  Celui-ci acquiesça. Monique, debout, enleva son boléro, et sa volumineuse poitrine proémina sous le trop léger vêtement, comme deux melons en érection. Elle suivit leurs regards admirateurs, et cela l’excita. Elle avait l’air d’une collégienne précoce par la figure, mais que démentait sa stature voluptueuse de femme, dans la plénitude de sa chair.


  Max lui demanda de faire la maîtresse de maison; elle se leva, une idée germant en elle, reprise par son amour d’exhibitionnisme.


  Elle porta, en mouvements gracieux, une petite table recouverte d’une glace limpide vers la fenêtre; c’était un bel objet d’art en fer forgé ancien, bas, qui arrivait à peine au-dessous des genoux de Monique. Elle posa dessus quatre verres; sur un petit chariot, à côté, elle porta le vin frais et pétillant et les assiettes de petits fours.


  Les trois hommes s’approchèrent. Tournant le dos à la fenêtre, Monique se plaça de l’autre côté de la petite table, les genoux au ras de la table, et commença, en prenant les verres un par un, à les remplir du délicieux breuvage. Il ne lui fallut qu’un coup d’œil pour voir que son piège avait réussi: les trois hommes, tout en devisant lentement, avaient les yeux fixés sur le dessus de la table, dans laquelle se reflétaient, comme un abat-jour, vu en dessous, la robe de Monique, les fuseaux des cuisses et le pubis duveteux qui dessinait son triangle blond et frisé, le ventre blanc vite enserré par la taille. Un clin d’œil de Max à Monique lui prouva combien il appréciait son délicieux stratagème.


  Elle lui tendit un verre, puis, se tournant et s’ap-puyant du derrière des mollets contre la table, elle leur offrit, par réflexion, la vue délicate de ses fesses, cuisses serrées, tout en découpant le cake sur la table roulante.


  Ainsi se continua le goûter d’agréable façon… Vin blanc, tableau charnel, opulence des seins gainés par le tricot, et dont les pointes dardaient outrageusement, tout cela faisait luire les yeux des trois hommes.


  Monique, découpant le gâteau, s’arrangea pour écarter les cuisses un peu et elle se douta, en se retournant, qu’ils avaient percé le mystère de ses intimités dans le friselis blond de son entrecuisse.


  Mais une idée germa en elle; comme ils trouvaient qu’il faisait délicieux à la fenêtre, elle leur porta des coussins et ils s’assirent sur le rebord de la baie. Elle desservit la table de verre, en éprouva la solidité, puis, sans façons, s’assit sur le miroir frais, s’arrangeant pour que l’étoffe de la jupe ne soit pas sous ses fesses; ainsi, la jupe remonta par devant au-dessus des genoux serrés. Monique se renversa en arrière, appuyée les bras tendus sur ses poignets, fumant une cigarette au doux arôme. Sous sa jupe, les cuisses serrées, à moitié sur la table, se reflétèrent dans le miroir, symphonie noire et blanche.


  Les hommes en face de Monique, regardaient les mollets gainés de soie et, de chaque côté des cuisses, sous la jupe, le reflet voluptueux des jarretelles.


  Insensiblement, Monique écarta les genoux, leur laissant peu à peu voir la face interne des cuisses et leur reflet. Elle suivait derrière ses cils baissés l’impatience des hommes attendant que le compas de ses cuisses soit assez ouvert pour dévoiler le sexe; par jeu, elle ne bougea les genoux que lentement, puis soudain, se penchant sur le côté, pour poser ses cendres dans un cendrier posé sur le chariot, elle écarta les cuisses longuement, en relevant une par sécurité. Elle demeura un long moment à écraser sa cigarette, se grisant dans ce silence soudainement étrange et de l’impression de caresse qu’elle ressentait de ces regards fixés sur sa chair dénudée. Les hommes, eux, la gorge sèche, les yeux luisants, contemplaient sous l’auvent noir de la jupe, au-dessus des jarretelles et des bas de soie noire, entre les cuisses charnues, le pubis blond et au-dessous le conin dans toute sa splendeur, bouche fermée et rose au fond du sillon ombré du mont de Vénus, parsemé de poils blonds, mais la glace, fidèle, reflétait aussi une deuxième fois ce tableau voluptueux, détaillant complaisamment l’indécence érotique de cette bouche d’amour…


  Monique se redressa innocemment, ferma ses cuisses, puis reprit la conversation avec tact, évitant de trop regarder les visages crispés de désirs des hommes, y compris celui de Max. Puis, peu à peu, elle, rouvrit ses genoux, libérant à nouveau la délicate vision de son sexe et de ses cuisses, et à plusieurs reprises, elle joua avec le désir de ces hommes dont la conversation languissait ou subissait le contrecoup de leur énervement. Max lui-même ne savait plus quelle attitude prendre vis-à-vis des deux moines…


  Monique se leva et versa à nouveau des boissons alcoolisées, faisant paraître chaque fois dans le miroir les reflets de ses dessous voluptueux. Une atmosphère de luxure commençait à flotter dans la pièce que le soleil couchant éclairait de ses lueurs rougeoyantes.


  Un des moines, fébrile, renversa de la liqueur sur sa robe de bure blanche.


  —Monique, voulez-vous mener mon ami à la salle de bains et, avec vos doigts de fée, vous arriverez à réparer ce dégât…


  —Mais oui… Venez mon père…


  L’escalier est déjà sombre. Monique n’allume pas et, dans l’ombre, côte à côte avec le moine, elle monte lentement les marches; il lui prend le bras de sa main tremblante de désirs:


  —Quel guide charmant pour monter cet escalier!


  Elle rit doucement, l’entraîne par le couloir sombre vers la salle de bains; elle allume et, avec de l’eau, répare facilement les dégâts de la robe. Il est rouge, ne sait que dire, mais son désir paraît dans ses yeux. Le silence règne. Ils sortent, elle éteint, ils sont dans le couloir noir…


  —Zut! fait Monique, je ne sais pas où est le bouton électrique!


  L’homme est près d’elle;


  —Je sais, moi, il est là…


  Et sa main se pose sur le corsage; il serre la jeune fille et, de ses doigts, caresse le sein et sa pointe aiguë par-dessus le fin tricot.


  —Oh! dit Monique, faussement indignée, non… il faut me laisser! C’est mal!…


  Mais elle se débat à peine et le laisse presser ses seins qui bientôt jaillissent de son tricot que des mains nerveuses ont remonté. Un souffle chaud sur sa peau… une bouche qui happe son mamelon… une intense succion. Monique chavire, proteste doucement pour la forme, laisse une main peloter ses fesses sous la jupe vite relevée… son ventre… sons pubis ombré…


  Elle repousse l’homme en disant:


  —Non… non… pas ça! Vous m’excitez… Descendons! Que dirait Darcourt?


  Elle l’entraîne en se rajustant, s’arrangeant pour laisser un peu de désordre à son léger vêtement sous lequel ses seins raidissent lubriquement. Le moine congestionné et elle faussement gênée, rentrent au salon.


  Monique sert les liqueurs tandis que les deux moines échangent quelques mots à voix basse.


  Peu après, l’autre moine, profitant de ce que Max regarde avec son compagnon quelques estampes, demande à Monique de le mener à la salle de bains.


  À peine dans l’escalier, Monique sent deux mains se plaquer à sa croupe, la presser, soulever sa jupe, et une bouche se coller à sa chair, lui prodiguant de longs baisers… Elle se dégage, silencieuse, gravit l’escalier, mais dans le couloir sombre, elle se laisse prendre dans les bras de l’homme et son fin tricot se roule autour de son cou tandis que des mains caressent ses seins. Et peu après, une bouche vorace suce avec ardeur les pointes dardées…


  À nouveau, sa jupe est troussée, ses fesses subissent l’ardente caresse de mains nerveuses, son œillet est frôlé par un doigt inquisiteur, son sexe est caressé par un index pénétrant…


  Et soudain, sous sa main qui pend le long de ses cuisses, elle sent qu’on place une pine raidie et palpitante. Elle la prend et, tandis que l’homme caresse son conin avec passion, elle lui prodigue quelques douces caresses de ses doigts.


  Le rut s’empare du moine qui se plaque à elle, ventre à ventre, et cherche, debout contre le mur, à glisser sa verge entre ses cuisses ouvertes.


  —Non… non… pas ça! Je suis vierge…


  Il sursaute… Son doigt s’assure de la réalité, faisant gémir la jeune fille surprise de ce contact… Elle se dégage, se tourne; il la plaque face au mur et, affolée, elle sent la bite glisser entre ses deux globes fessiers, comme une cravache dans un sillon; elle goûte un peu la sensation de cette chair palpitante et mafflue; lui, la bouche à son oreille, lui murmure des mots enflammés de désir, tout en lui prenant un sein d’une main, l’autre caressant les fesses et le ventre.


  —Laissez-moi glisser un peu ma chair en vous… là… entre vos jolies fesses… doucement… Si… un peu!


  Elle secoue la tête:


  —Laissez-moi! non… non! Je ne veux pas… Vous êtes fou?


  Mais un désir la tenaille d’être enculée par cet homme qui semble peu maître de lui. Elle se dégage, se retourne, le laisse haletant se pencher sur ses nichons et les sucer.


  Bientôt, il se redresse et lui glisse son vit entre les doigts tandis qu’il lui presse les mamelons. Monique se complaît à caresser le membre au gland turgescent, la verge renflée en son milieu dont elle sent les veines saillantes; les couilles sont dures, le poil dru. Monique se sent toute émue… S’il pouvait s’en douter! Il devient pressant, se penche pour sucer les seins offerts. La pine s’échappe des doigts de Monique, le charme est rompu. De la honte vient au visage de la jeune fille qui se dégage et se rajuste. Elle l’entraîne, muet, vers l’escalier…


  En bas, ils ne font pas attention à eux, mais Monique, au clin d’œil étonné de Max, devine qu’ils ne les attendaient pas si tôt. Un regret emplit le cœur de la jeune fille; elle est nerveuse, fébrile, elle renverse un verre, répond désagréablement à Max. Alors, tout se passa comme dans un rêve…


  Elle vit la pièce tourner et se retrouva à plat ventre sur un pouf, devant la baie vitrée; elle sentit sa robe qui se relevait et Max qui l’enjambait et lui serrait les hanches de ses cuisses. Il faisait face à sa croupe nue complaisamment étalée dans la lueur du couchant.


  Les deux moines, face à cette chair opulente, regardaient les fesses et les cuisses serrées de la fille; déjà, des claques résonnaient. Monique poussa un gémissement. Honte? Plaisir? Surprise? Souffrance? Le sut-elle jamais?


  —Non! pas ça!… Oooh! non… Darcourt… vous êtes fou? Non… non…


  Mais, insensible à la prière de la jeune fille, Darcourt fessait la chair bombée. Oh! pas fort, certes. Il ne voulait pas lui faire mal, il voulait l’amener à ce degré d’excitation qu’il savait lui procurer, pour après en faire sa chose et celle de ses invités. Avait-il un but physique en commençant par la fesse? Il ne savait pas si cette croupe consentirait à se laisser forcer par des pines inconnues, mais il voulait que tous profitassent cérébralement des charmes délicats de cette Vénus callypige.


  Et les claques résonnaient dans le silence, couvrant les soupirs de désir des hommes penchés sur ce corps qui se tordait dans l’étreinte puissante des genoux de Max.


  La croupe fut vite rouge et une chaleur intense irradia la chair de Monique, amenant une intense excitation à ses intimités déjà exacerbées.


  Sa tête aussi était en feu, ses tempes battaient, elle gémissait de douces souffrances et de rut. Elle résista longuement cependant à son ordre quand il voulut qu’elle écartât les cuisses… et quand la chair matée ne put plus résister à la cuisson trop vive, alors elle céda… et tel un pantin disloqué, offrit aux yeux des moines la vue splendide de son sexe rose et de sa rosette légèrement proéminente qui, comme une palourde au coquillage plissé, ouvrait sa fente mystérieuse.


  Le silence retomba et Monique, les yeux clos, goûtait la sensation de ces regards sur ses intimités secrètes, comme une imperceptible caresse frôlant ses chairs béantes…


  La voix de Max s’éleva:


  —Vous lui pardonnerez sa maladresse, j’espère? Je pense qu’elle est assez punie?


  —Oui, mon ami, cette petite fille a suffisamment expié sur ses fesses son péché véniel; il ne faut plus la fesser; sa chair est d’ailleurs assez brûlante (elle sentit des mains qui palpaient ses intimités et ses fesses), mais à mon avis, elle a besoin de subir une mortification qui la fasse se souvenir encore plus de sa maladresse. Que pensez-vous si, comme pénitence, nous lui demandions de nous servir encore un verre de ce délicieux nectar dans la tenue de notre chère mère Ève?


  —C’est une bonne idée, dit Max. Vous avez entendu, mon enfant?


  —Oh! pas ça!… Je ne veux pas! Voyons, Darcourt, je ne veux pas… je ne veux… Ooh!… Ooh!… ooh! Assez! non! j’ai trop mal… assez! Ah!…


  Les claques résonnaient à nouveau, vives, rapides, sèches, et la croupe gigotait en tous sens, sans souci des tableaux lubriques qu’elle découvrait quand les cuisses s’écartaient.


  —Assez! Assez!… je n’en puis plus! Assez… pardon Max. Je… aah!… je ferai… tout… Ah! non, plus sur mes fesses! Assez!…


  Max s’arrêta de frapper, la main brûlante.


  —Oui… assez… Mais je voudrais… je voudrais qu’on n’allume pas la lumière!


  —Vous avez entendu, dit Max à ses amis, avec un sourire complice.


  —Oui, pour cette fois, nous acceptons que la pénitence s’accomplisse ainsi.


  Max se retira du corps de la jeune fille qui se redressa, la tête brûlante sous l’afflux du sang qui battait à ses tempes. Elle rabattit sa jupe dans un geste de pudeur, mais elle sentait à son ventre la volupté affluer, impérieuse.


  —Allez, petite fille, servez-nous à boire et convenablement, que je n’aie pas à vous rappeler votre promesse!


  Max entraîna ses amis vers un coin de la pièce encore éclairé par les dernières lueurs du jour; ils s’assirent sur des sièges bas.


  Monique alla dans l’ombre, à l’autre bout du salon; ils entendirent le froissement des étoffes et distinguèrent la blancheur du corps dénudé. Un bruit de verres, et bientôt s’avança vers eux le corps magnifique aux seins proéminents se balançant doucement dans leur opulence grandiose et lubrique.


  Elle les servit tour à tour, emplie d’une sensation délicieuse à s’offrir ainsi nue à ces regards qui fouillaient les moindres recoins de son corps.


  Elle s’attacha à leur présenter toutes les faces de sa chair à laquelle ils avaient goûté sans en voir l’ampleur. Elle dut boire avec eux, debout, son ventre palpitant à la hauteur de leur visage.


  Max lui-même était pris sous le charme… Personne n’osait tenter un geste, une caresse… Elle se retira à nouveau et se rhabilla, vint prendre leur verre; ils étaient silencieux. Elle s’approcha de Max et lui dit:


  —Je vais vous quitter. Il se fait tard et je serai en retard pour le dîner…


  —Déjà? fit Max. Pourquoi ne pas venir dîner avec nous?


  —Merci, je ne peux pas… J’ai promis de rentrer dîner à la maison; je reviendrai un autre soir.


  —Ce soir?


  —Non, cela ne sera pas facile.


  —Demain?


  —Oui, demain, vers neuf heures et demi. Où?


  —Ici… mes amis me feront un plaisir de revenir demain soir?


  —Certes… nous nous rendrons libres. Nous serons heureux de bavarder encore avec cette délicieuse petite fille qui, j’espère, ne nous en voudra pas de la légère réprimande qu’elle nous doit?


  Monique sourit, leur tendit la main sportivement:– Chut, méchants! À demain! Je ferai bien mes devoirs et ne mériterai pas de pénitence cette fois!


  —Hum! hum! fit Max. À savoir… D’ici que ce joli corps ne danse encore demain!…


  —J’aime bien la danse, mon cher Darcourt, fit Monique, mais pas toujours de ce genre. Allons, au revoir!


  —Au revoir, petite fille!


  Monique regagna vivement le logis, la cervelle pleine d’idées embrouillées. Déçue et heureuse, impatiente d’être au lendemain. Mais elle reconnut que Max l’avait un peu trop fessée, car son cul lui faisait mal.


  Heureusement, Sonia était en retard et peu loquace. Elle monta rapidement dans sa chambre et, peu après, Monique l’entendit qui sortait.


  Le petit Jacques vint se blottir près d’elle, câlin; elle l’entraîna dans sa chambre, assoiffée de caresses. Elle s’accouda à la fenêtre, respirant l’air doux et embaumé de la nuit et, les yeux clos, elle goûta le souffle chaud de l’enfant qui frôlait sa croupe meurtrie de ses lèvres douces. Elle écarta les chevilles sous la pression des jeunes mains nerveuses, se pencha en avant, tendant ses fesses nues à la caresse du jeune visage, et une langue s’insinua entre les globes épais, vrilla dans la fente, léchant tout le sillon, s’arrêtant à l’étroite bouche plissée en une longue et persistante caresse, pour finir par une titillation intense du sexe; la tête dans ses bras repliés, Monique s’abandonna à la volupté et la nuit emporta par deux fois le râle de sa jouissance contentée.


  Le lendemain, elle retrouva après le bain la petite Janine, et ce fut une étreinte sauvage et farouche de la fillette. Quelle passion dans la succion des seins et de son bouton d’amour! Monique en resta inerte.


  Lorsque l’enfant fut calmée, Monique la questionna un peu.


  Le lendemain de cette nuit où fut violée la jeune mariée, Barral avait été absent une partie de la journée. Janine était restée seule avec Solange à s’ennuyer, mais après dîner, la petite fille était montée dans la chambre de Solange qui faisait sa toilette, et la nudité aidant, d’attouchements en attouchements, elle avait excité la fille et, peu après, celle-ci avait dû s’avouer vaincue et céder au désir de l’enfant qui lui avait prodigué mille caresses et une succion énervante de son bouton d’amour.


  Le soir, Barral, sous un vain prétexte, avait fessé dans une indécente posture la jeune Janine, mais sa queue n’avait pas fouillé ses entrailles. Quelques plaintes dans la nuit et, plus tard, le pas de Barral qui descendait de la chambre de Solange lui firent comprendre que la fille avait bénéficié des ardeurs de son oncle, ce qui lui fut confirmé par Solange le lendemain.


  Monique repoussa la tête de Janine qui voulait encore descendre entre ses cuisses humides; elle se leva et rajusta jupe et pull-over, en disant au revoir à la fillette.


  Elle rentra à la maison déserte, prit une douche fraîche et nue sur son lit, attendit l’heure du dîner en pensant à ce qu’elle ferait le soir. Jacques, insupportable, fut envoyé au lit de bonne heure. Des amis vinrent prendre Sonia en voiture vers huit heures et demie. Monique, seule, monta à sa chambre; elle hésita longuement devant son vestiaire. Enfin, elle prit la jupe courte et évasée de son costume de Sablaise, en soie noire plissée, et un discret petit corsage de même tissu, aux manches longues, agrafé par des pressions sur le devant, pressions qu’on sentait prêtes à lâcher au moindre gonflement de la poitrine. Elle prit son petit béret noir en velours, le posa sur ses cheveux flous, gaina ses jambes de longs bas de soie noire et chaussa des souliers vernis à hauts talons. Pas de poudre ni de fard, un air d’étudiante précoce. Puis elle alla jusqu’à la villa de Max.


  Tout était dans l’ombre. Elle alla, le cœur battant, jusqu’au salon où, aussitôt, elle comprit ce qu’on attendait d’elle. Le miroir était posé sur le sol avec ses petites lampes cachées dans les coquilles, qui éclairaient vers le plafond; ils se levèrent dans l’ombre. Max et les deux moines silencieux lui baisèrent la main. Elle fut au milieu d’eux, sur la glace, et vit leur visage penché, illuminé par les lampes. Cuisses serrées, elle les laissa contempler sous sa jupe ses chairs qui émergeaient des bas noirs. Alors, Max lui prit la pointe des seins entre ses doigts et, lentement, les pinça en accroissant la pression par-dessus l’étoffe du corsage…


  Monique gémit, comprenant ce qu’on exigeait d’elle; elle résista un moment, tordant son ventre et sa croupe… puis, lentement, dans un plus fort gémissement, écarta ses chevilles; le sexe parut, fente profonde et rose entre les chairs ombrées semées de duvet blond… Les cuisses s’écartèrent plus… plus encore… et rien des intimités n’échappa aux regards excités des trois hommes silencieux.


  Max lâcha les seins de Monique. Longuement, tous regardèrent le délicieux tableau reflété dans le miroir… Puis Monique fut autorisée, par un geste de Max, à se redresser; elle sortit du miroir, alla poser son sac et ses gants, dans le silence lourd.


  Max, près d’elle, lui dégrafa le corsage, fit jaillir les deux nichons magnifiques aux pointes érigées, baisa la cocarde brune, retira le corsage. Ils éteignirent tout. Elle sentit qu’on lui retirait sa jupe; il faisait très noir. Elle chavira sur une étroite banquette; on l’allongea, bras et jambes écartés…


  Alors, elle frissonna et gémit toute; trois bouches voraces s’étaient rivées à ses mamelons et à son conin, pas une main ne la touchait… aucun contact avec quoi que ce soit qui fût chair ou vêtement autre que ces bouches qui tétaient les boutons durcis par l’excitation… et le souffle chaud des narines palpitantes. Monique comprit la douce volupté qui lui était réservée; elle écarta encore plus ses membres, tendit le ventre et les seins à la caresse. Qui était à son sexe? Qui mordillait ses seins? Qu’importe! Yeux clos, elle goûtait l’enivrante volupté et seul le lourd silence était troublé par ses plaintes énamourées qui montaient crescendo. Le spasme la surprit, terrible, la crispa… Elle lutta pour ne pas toucher ces têtes rivées à ses seins, ou serrer celle qui lui suçait le clitoris entre ses cuisses musclées et charnues… mais elle ne put et, dans un râle immense, s’agrippant à ces têtes inconnues, elle jouit avec force et retomba convulsée sur le velours de la banquette.


  Déjà, ils se dégageaient et la laissaient seule se remettre sans la toucher… Puis, à nouveau, après un froissement d’étoffe, trois bouches happèrent les parties délicates vite érigées et, à nouveau, Monique, dont la jeunesse triomphait vite de la lassitude qui suit les fortes jouissances, sombra dans la volupté. Mais cette fois, des mains nerveuses caressaient ses cuisses, son ventre nu, ses seins gonflés. Elle reconnut la douceur des joues de Max entre ses cuisses et sa succion gloutonne. Et son clitoris tiraillé, mordillé, laissa échapper avec la douce cyprine sa jouissance profonde entre les lèvres de son ami voluptueux… Elle demanda grâce; silencieux, ils la laissèrent reprendre ses esprits tout en la caressant. Elle les entendit discuter à voix basse, puis Max la fit mettre à genoux, cuisses écartées, puis elle dut se pencher en avant, la tête entre les avant-bras repliés; un peu d’angoisse s’empara d’elle, devinant l’autre moine derrière elle.


  Soudain, elle poussa un petit cri de surprise. Un visage se collait à ses fesses béantes, s’insinuant entre les globes majestueux et charnus; une bouche se plaquait à son anus un peu saillant et une langue s’infiltrait lentement dans la petite bouche plissée; seule l’haleine chaude frôlait sa chair, pas un contact sur son corps frémissant.


  Ah! la douce caresse qui se répandait au plus profond d’elle-même, comme la jeune fille se donnait à la langue pointue qui vrillait, s’infiltrait dans sa rosette, s’excitait! Quels gémissements de rut elle poussa sous ce plaisir nouveau!…


  Et le moine continua de lui prodiguer cette douce titillation. La tête de Monique était en feu, elle s’abandonnait, se donnait, tendant sa croupe, s’écartelait, distendue pour mieux se faire pénétrer, puis ce fut le spasme… Ses doigts griffaient l’étoffe de la banquette, ses lèvres laissaient échapper des gémissements, des soupirs, des plaintes… puis il y eut un grand cri rauque. Le moine sentit le tremblement convulsif du corps se répercuter à son visage qui collait aux fesses; la croupe sembla se plaquer plus encore à la bouche, se tordit, l’entraînant dans sa ronde lubrique… puis un autre cri inhumain… et le corps s’affala tremblant sur la banquette…


  Au bout d’un long moment, elle se releva, se mit debout, hésitante; elle ne voyait rien dans le noir. Une voix, celle de Max, murmura près d’elle:


  —Comme la petite fille a été sage, elle aura droit à trois gros sucres d’orge! Mais il faut les chercher! Allons, petite fille, cherchez dans la pièce, un par un, la délicieuse gâterie!…


  Et il la poussa vers le milieu de la pièce, dans le noir.


  Monique éprouva une intense sensation à se trouver nue dans le noir, au milieu de ces hommes pleins de désirs; qu’allaient-ils vouloir d’elle. Elle savait certes qu’il lui faudrait subir les attaques de leur verge bandée et impatiente, mais comment?


  Un par un, avait dit Max.


  Elle s’avança les bras tendus, cherchant à tâtons… Elle rencontra un corps vêtu de bure; ses doigts palpèrent les épaules immobiles, descendirent à la ceinture de corde… au ventre qu’ils trouvèrent nu… saisirent la queue bandante. L’homme était assis, cuisses ouvertes; sa bite était longue, plutôt mince. Il posa sa main sur la tête, froissant le béret de velours; elle se pencha, eut la pine contre ses joues brûlantes… Elle ouvrit la bouche et engloutit le sexe jusqu’à la gorge; elle eut un hoquet tant il avait été enfoncé loin… Alors, dans la pièce silencieuse, s’éleva le bruit de la succion. Monique n’était pas très experte, elle préférait sucer les femmes, mais c’était peut-être un charme de plus et bientôt elle sut que l’homme trouvait la succion à son goût à sentir ses doigts se crisper sur ses cheveux blonds, à entendre ses soupirs. Avec effroi, elle pensa soudain à sa déchéance de se trouver ainsi agenouillée devant ce ventre nu, à sucer cette virilité inconnue. Elle releva la tête, mais lui la saisit par les cheveux et la força à engloutir le phallus entre ses lèvres sensuelles. Alors, au contact de cette main dominatrice, elle oublia tout, et ce fut une profusion de caresses instinctives qui enveloppèrent la chair palpitante, la langue titilla avec douceur le gland durci, les lèvres sucèrent les moindres reliefs de ce vit monacal.


  Mais le moine repoussa la tête blonde, releva la jeune fille, la courba en avant. Monique s’appuya sur le siège où était assis le moine. D’instinct, elle écarta les cuisses, tendit la croupe, une main posée sur son chat, dans la défensive… Mais elle ne sentit que la caresse du gland qui s’insinuait entre les globes de chair gonflée, qui butait sur l’œillet offert. Elle ferma les yeux, toute à l’attente du coup d’estoc qui la pénétrerait; il fut doux et, lentement, délicatement, poussant de ses reins, il força sous son gland compressible et humide, l’étroite bouche à s’ouvrir. À peine si un gémissement marqua le passage du renflement. Déjà, Monique, excitée, sentait le ventre se coller à ses fesses. Et ce fut l’acte délicieux, tant espéré de Sodome. Comme un ronronnement de chatte s’échappa des lèvres de Monique jouissant de tout son corps; mais au fur et à mesure que l’homme sentait venir la volupté, le bruit de la chair giflée par le ventre de l’homme s’amplifia, devint plus précipité… Il y eut quelques râles chez l’homme auxquels se mêlèrent les petits cris de plaisir de la jeune fille, puis ce fut le spasme exquis et le silence, coupé de soupirs exténués du couple écroulé sur le pouf.


  L’homme se retira, libérant Monique empalée; il la ranima en lui suçant les seins et, quand il sentit qu’elle avait repris ses sens, il la repoussa doucement vers le milieu de la pièce.


  Monique éprouva à nouveau sa première sensation; elle se dirigea vers l’endroit où se trouvait l’autre moine. À son tour, il lui happa les seins pour une douce et excitante caresse, tandis qu’il lui plaçait sa pine dans la main; elle en sentit la grosseur et un peu d’appréhension la saisit, comme la veille dans le couloir. Mais il était impatient et il la courba vite en avant. Son gland mafflu heurta la bouche étroite et gluante; elle se tendit vers cette couleuvre dressée. Il se pencha et la saisit par les flancs, poussa légèrement, s’assurant que la tête de son vit était bien dans l’axe. Monique sentit les doigts nerveux et tremblants sur sa chair frissonnante de désir; un long cri strident… Monique s’y attendait pourtant, haletante, les tempes battantes. Elle réalisait lentement la pénétration forcenée de ce membre en elle, elle sentait les poils de son pubis écrasés contre ses fesses. D’un seul coup, il avait pénétré en elle; sa bouche plissée, dilatée, distendue, lui faisait mal, mais en elle était le priape enflammé, elle le sentait vibrer dans ses entrailles.


  L’homme avait poussé dur, heureusement dans une gaine préparée par l’enculade de son ami… Il soufflait un peu, la bouche sur le cou de Monique, et soudain, il agita son membre dans le ventre souillé et l’inévitable volupté parcourut les fibres du ventre de Monique; elle oublia la souffrance du viol, et fermant les yeux, s’abandonna au plaisir de l’acte tant aimé.


  Il sut la faire jouir au maximum, et quand elle s’écroula dans un sursaut de rut et de jouissance repue, il venait de jeter dans ses entrailles sa sève gluante et chaude… Il la ranima, restant en elle, son ventre collé sur ses fesses tendues… Alors, il se retira et, à son tour, la repoussa vers le milieu de la pièce… Elle hésita, mais sentit Max près d’elle, qui l’entraîna, la courba à son tour. Son ventre, tout empreint du foutre des autres, accepta sans peine le dard de chair qui pénétra rapide et précis dans la rosette distendue… Mais seuls retentirent les soupirs de Max trop excité pour s’attarder à faire jouir la jeune fille, et comme une fille, elle tendit sa croupe à la volupté du mâle et reçut, pleine de désirs insatisfaits, sa semence saccadée dans le ventre.


  Il décula rapidement, soufflant, l’entraîna dans le coin où étaient ses vêtements, l’aida à se rhabiller et lui dit doucement:


  —Allez, petite fille, faire votre toilette intime et revenez-nous vite, vous allez être en retard pour la réception.


  Elle monta dans l’ombre l’escalier, poussa un petit cri.


  Dans le couloir, elle buta contre un corps qui l’enserra; elle sentit le drap de la robe, la ceinture de corde, un ventre nu. Déjà, le moine la tournait… Elle s’appuya sur la rampe de pierre de l’escalier. Un gland heurta son trou du cul d’où suintait la liqueur des mâles; elle ne se refusa pas à l’homme qui l’assaillait, pénétrait en elle pour la seconde fois! Elle reconnut la bite longue et mince et, serrant les dents pour ne pas se relever, elle se donne avec fougue mais ne peut retenir les deux cris d’amour lorsque le spasme la saisit… Haletante, elle s’enfuit vers la salle de bains, tandis que, silencieux, le moine redescend au salon.


  Quand elle revint, une petite lampe donnait un air intime au salon. Ils se levèrent, vinrent à elle qui, étonnée, les entendit dire:


  —Bonjour, fillette, que vous êtes en retard! Vous avez passé un bon après-midi?


  … et autres mondanités de ce genre; elle réagit vite et bientôt entra dans le jeu. Elle soutint avec eux une conversation mondaine. Seule l’odeur de stupre qui régnait dans la pièce close et une sourde douleur à sa rosette quatre fois violée lui rappelaient qu’elle ne venait pas seulement d’arriver.


  Elle servit à boire, et tous, discrètement, admiraient les formes opulentes de la jeune fille, sa démarche gracieuse et lubrique à la fois, ses jambes splendides sous la jupe trop courte et son air jeune et enfantin.


  Mais il se faisait tard; elle leur dit au revoir debout sur le miroir, écartant complaisamment les pieds, laissant voir au fond du compas de ses jambes sa féminité adorable; elle ne voulut pas qu’on la raccompagnât et, par le chemin à travers les pinèdes, quoique lasse, elle chemina allégrement.


  En arrivant à la villa, elle dut se cacher. Sonia descendait de voiture. À la lueur des phares, Monique vit que Sonia était nue sous sa cape ouverte et portait sa robe sur le bras. Les deux occupants de la voiture et une autre femme vinrent l’embrasser et lui baiser les seins, puis elle disparut dans la villa, tandis que la voiture s’éloignait dans la forêt.


  Monique, amusée, attendit un peu pour monter dans sa chambre.


  Elle dormit comme une souche jusqu’à neuf heures. À midi, on lui remit un paquet de la part de Max et ses «amis» d’un soir; il contenait un joli miroir pour sa table de toilette. Ce symbole fit sourire Monique et la fit frissonner à la fois…


  L’après-midi, elle alla seule à la plage et se donna au sport, se laissant rouler par les vagues écumantes; elle voulut rester calme et n’alla pas retrouver Janine. Elle passa sa soirée en tête à tête avec Sonia, un peu silencieuse, lui sembla-t-il. Et le lit, à nouveau, la berça pour un tour de cadran.


  CHAPITRE XII

  

  JANINE ET MONIQUE CHEZ MAX


  


  


  Le matin, Monique gagna la plage. Elle y trouva la jeune enfant et s’allongea près d’elle, sur le sable, un peu à l’écart, laissant Janine glisser délicatement ses doigts sous son corsage. Une idée lui vint.


  —Veux-tu! fit-elle enfin. Tu m’excites!…


  —Venez en forêt!


  —Non!


  —Pourquoi?


  —Parce que, aujourd’hui, fit Monique, j’ai envie de m’étendre sur du velours, dans une pièce sombre…


  —Avec moi?


  —Oui, avec toi! J’ai rêvé, cette nuit, que nous étions nues, que tu me caressais et que, pendant ce temps, un de mes amis te caressait aussi…


  —Ah! et je ne disais rien?


  —Non… tu aimais cela… pour me faire plaisir.


  —Qu’est-ce qu’il me faisait?


  —Des jolies caresses, et puis, il t’enfonçait son doigt dans les fesses… puis autre chose, comme ton oncle… Et tu jouissais!…


  —Tu as un ami comme cela, à qui tu te montres nue et qui te laisse vierge?


  —Mais oui, petite chérie, pourquoi pas? Ne leur donnons-nous pas ce qu’il y a de meilleur en nous?


  —Oui, bien sûr, mais toi, tu es grande!


  —Et alors?


  —Et bien! je croyais que les grandes filles faisaient l’amour autrement!


  —Beaucoup, certes, mais celles qui veulent rester vierges n’ont que ce moyen pour connaître un peu de bonheur, et sans s’en douter, elles donnent ce qu’elles ont de plus secret à l’homme qui les possède ainsi.


  —Ah!


  Elles restèrent silencieuses toutes deux, à regarder les mouettes.


  —Cela te ferait plaisir si nous allions chez ton ami?– Oui, chérie… beaucoup! Il me semble que ce serait très bon et très excitant… Alors?


  —Alors, si tu veux… moi je t’aime tant et cela te plaît!


  Monique câlina un peu la jeune fillette, lui donna quelques instructions et un rendez-vous pour deux heures et demie dans la forêt, près de chez Max, puis elle alla téléphoner à Max, dont la voix joyeuse prouva le plaisir que lui causait cette après-midi.


  À l’heure dite, Monique retrouva Janine, qui avait revêtu une jupe blanche un peu courte pour son âge et une chemisette blanche sous laquelle elle était nue; un mignon calot de laine blanche et rose sur ses cheveux noirs, ses jambes bronzées, nues, des souliers blancs; Monique avait mis aussi une jupe et un corsage blancs et avait aussi les jambes nues et des chaussures de toile blanche.


  Max les attendait dans le salon plongé dans l’ombre. Le grand miroir était posé à terre, près d’un pouf. Il les salua aimablement, ferma la porte et vint s’asseoir sur le pouf, laissant Monique et Janine debout sur le miroir.


  Alors que Monique, cuisses ouvertes, câlinait Janine dont les seins pointaient sous la chemisette, Max admira dans le miroir les reflets des dessous de ces deux êtres exquis. Janine, cuisses serrées, encore pleine de pudeur, s’abandonnait aux câlineries de Monique; ses petites fesses rondes saillaient sous la jupe et son ventre ombré d’un léger duvet proéminait, prometteur.


  Monique laissa l’enfant dégrafer son corsage, faire jaillir les seins opulents et les sucer. Janine tournait le dos à Max, légèrement penchée en avant, et ainsi Max, dans le miroir, voyait les prémices de ses intimités. Il ne l’avait pas encore touchée. Peu à peu, cédant à la prière de Monique, Janine écarta les pieds et, dans ce compas de chair, apparut le sexe jeune, vierge et rose.


  Longuement, Max se reput de ce spectacle rare, comparant les deux conins, celui de la femme en pleine beauté, celui de l’enfant déjà prometteur, Monique se libéra de la succion voluptueuse et obligea l’enfant à regarder dans le miroir leurs deux intimités. La honte empourpra le visage de la fillette qui voulut fermer les jambes, mais Monique l’en dissuada sous des caresses. Monique retira son corsage et en fit autant à sa compagne, dont la jeune poitrine pubère darda ses deux seins durs aux pointes brunes et aiguës.


  Max admira, soupesa les deux paires de nichons, puis tour à tour leur prodigua d’intenses succions et de nombreuses caresses. Monique se dénuda toute et doucement fit tomber la robe de Janine dont le corps gracile et musclé se colla au sien. Max caressa du doigt le pubis duveteux de l’enfant qui tendait sa motte au-dessus des cuisses écartées dans un gémissement de honte… Alors, Monique l’entraîna vers le divan, se renversa sur le dos, cuisses béantes, et laissa l’enfant se vautrer sur elle entre ses cuisses, lui sucer les seins proéminents. Max, à genoux, baisait les fesses tendues de l’enfant, enfouissant son visage entre les globes encore serrés.


  Puis il se dénuda et son corps musclé apparut avec sa pine raide et longue, saillant au-dessus du pubis crépu. Monique redressa Janine, lui fit admirer la beauté du sexe mâle dans sa splendeur, et lui donnant elle-même de longs baisers, montra à l’enfant ce qu’elle désirait lui voir accomplir.


  Janine se pencha sur le ventre tendu et Max, dans un soupir de contentement, sentit la jeune bouche s’ouvrir et sa verge glisser entre les lèvres, sur la langue, jusqu’à la gorge. Alors, Janine prodigua à cette chair la succion tant désirée. Dans le silence, s’éleva le bruissement humide de la caresse voluptueuse. Monique se leva et, près de Max, lui offrit ses seins pour qu’il les presse entre ses mains nerveuses… Mais le désir de Max était violent. Monique le sentit et caressa la tête de Janine et les seins de Max; elle accentua la succion ardente… Bientôt, Max posa ses mains sur la tête de l’enfant. Interrogateurs, ses regards se posèrent sur celui de Monique qui vit son trouble… elle fit signe que «oui» et Max s’abandonna… Des soupirs profonds… un frémissement de corps… et un hoquet de Janine qui sentit dans sa gorge jaillir le sperme chaud et âcre…


  La fillette se redressa et se coucha honteuse sur le divan, la tête entre ses mains; Monique s’allongea près d’elle, la berçant doucement, lui écartant les cuisses, et Max, à genoux, se glissa entre les jeunes cuisses béantes et sa bouche se riva au sexe rose pour une ardente succion des chairs juvéniles et vierges.


  Monique suça doucement les seins turgescents de Janine et, quand elle sentit que la jouissance montait dans ce corps gracile, elle colla ses lèvres à celles de l’enfant, lui insufflant son propre désir… et dans un spasme délicieux, l’enfant exhala avec un long soupir, qui se perdit dans la bouche de Monique, sa volupté contentée…


  Ils laissèrent l’enfant se reprendre, puis Monique, étendue sur le dos, s’offrit à l’enfant qui plongea entre les cuisses épaisses et charnues, colla comme une ventouse sa bouche sur le bouton d’amour dardant entre les lèvres humides et brûlantes de désir. Max, penché sur Monique, lui caressait les seins de ses lèvres goulues, puis, quand il la sentit dans les transes de la volupté, il se leva dans l’ombre et enduisit sa virilité, dardant de nouveau, de vaseline limpide. Il redressa Janine agenouillée qui, comprenant le désir de Max, écarta les jambes, tendit sa croupe ronde sans cesser de sucer la fente de son amie. Elle sentit la verge de l’homme qui, comme celle de son oncle, se glissait entre ses fesses, la fraîcheur du gland sur la rosette étroite et contractée par l’anxiété et le désir… Monique serra les cuisses sur les joues de Janine et lui prit les mains. Ses yeux troublés, dans un rêve, voyaient le visage luxurieux de Max penché sur le dos de l’enfant; le corps lui sembla colossal. Elle frémit à l’idée de cette pine qui s’enfonçait dans ses fesses et une volupté nouvelle vint s’ajouter à celle qui montait en elle par le sexe. Max, les mains aux hanches, poussa des reins, et le gland amolli par la précédente jouissance se prêta aux replis de l’étroite bouche; l’anus plissé s’ouvrit sous la poussée continue, lente, inexorable, se distendit suivant le cône de chair qui s’infiltrait en lui comme un coin dans l’écorce. De la bouche de Janine s’échappa un sourd gémissement, perdu dans la chair du sexe de sa compagne. Ce cri excita Monique qui, les yeux embués de désir, agrandis par le rut, regardait le ventre de l’homme derrière la croupe bombée de la fillette. Janine cessa de la sucer, la bouche ouverte par la souffrance, sentant glisser en elle le priape gros et dur… Max poussait doucement, mais avec vigueur, et sa chair, peu à peu, pénétrait dans les entrailles. Le gland disparut dans l’étroit orifice qui se referma derrière ses rebords saillants. Max s’arrêta de pousser, laissant l’enfant s’habituer à sa chair, palpant les flancs frémissants et tièdes… Monique plaqua la tête de la fillette sur son conin et celle-ci recommença à la sucer; mais bientôt, des gémissements, dans un souffle chaud, frôlèrent les chairs exacerbées de Monique. Max continuait la lente pénétration et peu à peu le renflement de la verge disparut à son tour dans le mystère du ventre… Le ventre s’approcha de la croupe charnue…


  —Comme c’est bon, chérie! murmurait Monique, emplie d’une joie sadique à l’idée de la souffrance de l’enfant. Comme c’est bon!… Je suis heureuse… suce, mon amour… suce ton aimée. Tend tes fesses à celui qui te pénètre… donne-toi bien!


  Et l’enfant, tendant ses fesses, riva ses lèvres soupirantes au sexe humide, suça voracement la chair gonflée, sentit les cuisses nerveuses se serrer sur ses joues. Une chaleur intense irradia sa tête enfoncée dans la chair douce et chaude, tandis qu’elle sentait le ventre de l’homme se plaquer à ses fesses distendues et les mains qui lui pétrissaient les seins et le ventre.


  Max s’arrêta fébrile, frémissant tout entier par la verge dans les entrailles étroites et souples; il contempla Monique pâmée sous la succion de la fillette. Alors, doucement, il commença à sodomiser la jeune enfant, faisant attention à ne pas lui faire mal, prévoyant de l’avenir. Son gros vit allait et venait dans la gaine qui peu à peu se pliait, s’habituait à sa grosseur. Janine ne ressentait plus de souffrance vive… il lui semblait seulement qu’une canule monstrueuse distendait sa rosette, barattait dans son ventre, frôlait intérieurement son sexe inviolé; la chaleur montait à sa tête déjà chavirée par le stupre qui émanait du con exacerbé de Monique. Ses mains libérées s’agrippèrent aux cuisses de Monique, sa bouche aspira avec plus de violence la chair offerte et Monique, surprise, ne put freiner sa volupté.


  Max eut devant les yeux le corps de la jeune fille secoué de frissons de jouissance, arqué dans un spasme délirant, la bouche tordue de rut… et il entendit ce grand cri, terrible, de bonheur, que seules les filles satisfaites savent faire entendre. Serrée comme dans un étau, la tête de Janine se souleva, encastrée dans les cuisses, oscilla, tirée, secouée, puis tout s’écroula sur le velours du divan… Les cuisses s’élargirent, tandis que Janine s’emplissait la bouche des chairs labiées, du bouton d’amour et de cyprine…


  Max s’était arrêté de forniquer la fillette… Il entretenait seulement son excitation par un lent va-et-vient dans les entrailles… Il attendait que Monique revînt à elle, mais déjà éperdue, Janine, avide, reprenait dans ses lèvres les chairs humides du sexe et suçait gloutonnement le clitoris encore durci… Alors, Max, s’agrippant aux hanches étroites et juvéniles, sodomisa l’enfant à grands coups lents de sa pine et peu à peu la cadence s’amplifia… La pièce silencieuse s’emplit du bruit des claques que donnait le ventre aux fesses écartelées de la gamine.


  Janine, transfigurée, sentait monter dans son corps, avec cette pénétration lubrique, une chaleur voluptueuse irrésistible. Elle se tendit toute et le frôlement interne se répercuta à son conin… Elle gémissait tout en faisant minette à sa compagne; sa langue titillait le clitoris, ses dents mordillaient la chair allongée entre ses lèvres…


  Max sentit sa sève battre dans sa bite, se mollets frémirent… Il accéléra son coït dans les fesses offertes. De la bouche de Janine sortirent alors les doux soupirs de volupté tant attendus et Monique, reprise par le rut, écoutait le claquement du ventre sur la chair nue de sa petite amie. Elle sombra dans la jouissance la plus effrénée; des mots sans suite s’échappaient des lèvres de Monique et de Max possédés par le désir. La sodomisation s’accéléra, transportant les corps dans l’irréel plaisir divin; le ventre de Monique frémit sous les secousses qu’imprimait au corps de Janine le coït de Max… La jeune fille sentit ses doigts la fillette se crispa sur ses cuisses qui se serraient sur les joues brûlantes… Alors, dans un sursaut, elle écarta les cuisses, souleva ses fesses du divan, laissa éclater sa volupté, tandis que la fillette, bouche ouverte emplie de chairs qu’elle ne pouvait plus sucer, râlait, soufflait de volupté, sentant gicler dans son ventre la sève ardente de Max affalé sur sa croupe, implanté profondément en elle…


  Max se retira des fesses. Sortant sa longue queue amollie de la gaine chaude et gluante, il aida l’enfant à s’allonger près de Monique et aida celle-ci à caresser la fillette silencieuse, repue, heureuse… Il les laissa seules et ne revint que lorsqu’elles furent rhabillées; avec elles, doux et câlin, il devisa, leur offrant des sucreries et du champagne, puis, comme il se faisait tard, après avoir pendant quelques instants regardé dans le miroir leurs intimités offertes entre les cuisses écartées, il les raccompagna à travers la forêt vers la plage.


  Une dernière étreinte, un «merci» à Monique heureuse, la promesse de se revoir, et les deux jeunes filles gagnèrent la plage, lassées, satisfaites.


  —Heureuse? fit Janine à Monique en l’étreignant.– Oui, très… Tu es un amour… Tu reviendras? Janine sourit, mutine, se blottit contre sa poitrine et murmura:


  —Oui, chaque fois que tu voudras!


  Elles se séparèrent après le bain qui les reposait. Monique revint à la villa de Sonia, pensant déjà à d’autres joies, à d’autres aventures, assoiffée de luxure nouvelle…


  CHAPITRE XIII

  

  PLAISIR CÉLESTE DES CÉLESTES PLAISIRS


  


  


  Quelques jours de repos forcé permirent à Monique de liquider quelques visites ennuyeuses et de vérifier sa garde-robe. Mais dès que la nature le permit, le désir reprit sa revanche dans le corps de la jeune fille impatiente. Janine fut la première à bénéficier de ses ardeurs. Max, absent, ne revint qu’un peu après, mais le petit Jacques l’avait précédé en enfouissant son jeune visage entre les fesses charnues et en se livrant à une débauche de caresses précises; grâce à lui, un soir, dans le noir, accoudée au balcon de sa chambre, Monique éprouva pour la deuxième fois la volupté délicate de sentir une langue vriller dans ses entrailles, par la rosette doucement forcée.


  Un jour, Max lui téléphona enfin et Monique se rendit chez lui. Il l’attendait… Ce fut une débauche de succions des opulentes mamelles et du sexe, de cinglades voluptueuses sur les fesses tendues et enfin une lente pénétration de son ventre par l’étroite gaine convulsivement serrée sur la verge bandée.


  Un peu plus tard, quand la lassitude se fut évanouie, ils parlèrent un peu de tout: il lui apprit le retour d’un couple ami, deux Annamites qui habitaient dans la forêt un petit bungalow de couleur, orné d’emblèmes orientaux. C’étaient deux êtres raffinés, épris de beauté, de volupté, de luxure; flagellants passionnés mais raffinés, ils connaissaient des tortures délicates qui amenaient la femme soumise à leur plaisir aux voluptés les plus inouïes; Max devait les voir le lendemain. Il demanda à Monique s’il lui plairait de l’accompagner et de goûter avec eux d’étranges plaisirs; Monique, intriguée mais rassurée parce que Max serait là, accepta.


  Le lendemain matin, elle recevait, par l’intermédiaire de Max, une lettre contenant une carte double; la première portait, avec les initiales en caractères annamites, ces quelques mots: «Chang et Taï seraient heureux si vous leur faisiez l’honneur d’assister avec eux au grand Lambda lorsque la lune aura atteint la cime des arbres; alors, le Lotus s’ouvrira et les fruits se gonfleront sous la caresse des bambous, et le chant d’amour s’élèvera vers les astres.»


  L’autre page représentait, délicatement dessinée et peinte, une femme nue, debout, jambes écartées, attachée par les pieds au sol, les bras levés, réunis, attachés par les mains à une banderole de couleur pendant du plafond; elle faisait face à un bouddha ventru en bronze vert, devant lequel brûlaient des cassolettes de parfum.


  Monique se souvint que Lambda voulait dire en grec un Y renversé, et elle comprit le sens de cette fête.


  Max avait joint un mot lui donnant rendez-vous dans le bois à neuf heures et demie; il lui donnait quelques détails sur la tenue à prendre.


  L’après-midi sembla longue à Monique, et le soir aussi; après dîner, elle alla se préparer. Heureusement, la nuit était assez noire. Elle mit sur la tenue imposée une grande cape noire et gagna le rendez-vous à travers les pins.


  Max, vêtu de flanelle bleu marine, l’attendait déjà silencieux; ils marchèrent jusqu’à la villa de Chang.


  Une petite Annamite, nue, les reins ceinturés par une écharpe noire retombant sur le pubis, leur ouvrit sans mot dire. Elle avait les seins menus et durs et semblait à peine pubère. Ils pénétrèrent dans une pièce dans laquelle une lampe tamisée en violet donnait une faible clarté.


  Monique y laissa sa cape et mit sur ses yeux un loup de velours blanc; Max la regarda un instant. Elle portait une jupe très courte en flanelle blanche plissée qui lui arrivait à mi-cuisse, s’auréolant autour d’elle sous la proéminence des fesses; les jambes étaient nues; elle était chaussée de souliers en toile blanche à hauts talons fins. Le buste était pris dans un corsage à manches longues, en filet de soie blanche, à mailles larges, qui, étroitement collé à la chair de Monique, moulait les moindres sinuosités de son torse magnifique; les seins provocants émergeaient dans deux cavités conçues à cet effet, et seule la cocarde brune dépassait par deux ouvertures en forme d’étoile à cinq branches, petites taches sombres sur la blancheur ambrée du corsage; le col n’était pas très échancré et rabattait la toile blanche sur le filet du corsage à mailles larges. Dans les cheveux, un petit calot de filet blanc en coton torsadé épais.


  Monique suivit Max qui, précédé de la petite Annamite, pénétra dans une grande pièce sombre tendue de soie noire sur laquelle étaient brodés des dragons dorés ou verts. Dans le fond de la pièce, un gros bouddha en bronze vert, pâle, assis, offrait sa monstrueuse carrure illuminée par des petites lampes posées à ses pieds, seul éclairage de la pièce; un lourd tapis couvrait le plancher; du plafond pendaient, à quelques mètres de la statue, des banderoles portant des minuscules dragons et des inscriptions annamites, et là, de gros coussins en soie, avec des fleurs, des dragons, etc.


  Monique, s’habituant à la pénombre, distingua près du bouddha les deux Annamites agenouillés; ils se levèrent et vinrent au-devant des visiteurs.


  Lui, vêtu de la traditionnelle tunique brochée et du pantalon de soie noire, les pieds dans des sortes de babouches; elle, portant seulement le pantalon de soie noire serré à la taille par une ceinture d’étoffe verte brodée de dragons rouges; un bracelet de jade au poignet; sur sa gorge se dressaient deux seins piriformes, durs, aux pointes brunes allongées.


  Impassibles, ils s’inclinèrent devant Max et Monique. Chang baisa la main de Monique. Puis, silencieux, ils les entraînèrent vers le bouddha; alors, Monique aperçut, entre les cuisses de la statue, la virilité du mâle, dardée, longue, mafflue en son milieu, luisante à la lueur des lampes de couleur. Un rictus sardonique semblait se dessiner sur les lèvres de ce colosse de bronze.


  Chang montra à Max un pouf de soie dans un coin sur le côté de la pièce, près de la statue; il s’y assit. Chang vint vers lui, disant avec un fin sourire:


  —Vous pouvez fumer, ce n’est que du tabac blond.


  Puis il revint à sa place, derrière Monique, et s’assit sur un gros coussin orné de dragons.


  Taï, devant Monique, s’approcha, contempla la poitrine superbe qui s’offrait à travers les mailles de soie blanche, elle se pencha et posa deux baisers légers sur les pointes roses qui firent frémir la jeune fille. Chang admirait le dos splendide et les jambes racées et charnues qui jaillissaient de la courte jupe, et une lueur de désir illumina ses yeux.


  Lentement, avec des gestes pleins de délicatesse et à peine perceptibles, Taï dégrafa le corsage de Monique et le lui retira. Un peu de rougeur monta au visage de la jeune fille, tandis qu’une douce chaleur montait à ses intimités. Ses yeux regardaient par-dessus l’épaule de Taï le bouddha sardonique, mais elle ne vit pas Taï qui retirait un carré du tapis, libérant un miroir épais dans lequel étaient creusées, à une distance convenable, de chaque côté, deux encoches en forme de pied, légèrement inclinées vers l’intérieur. Puis Taï alla, avec un certain cérémonial, placer un peu de parfum dans des cassolettes, et une légère fumée monta devant le bouddha, tandis qu’une étrange et prenante odeur se répandait dans la pièce.


  Taï attira Monique au-dessus du miroir que rien n’illuminait. Alors, du plafond descendirent les deux banderoles chamarrées, derrière lesquelles se cachaient, fixés à deux cordelettes, deux bracelets d’étoffe veloutée. Taï en fixa un à chaque poignet de Monique et les banderoles s’élevèrent, entraînant les poignets de la jeune fille anxieuse; ses bras écartés formèrent un V assez ouvert au-dessus de ses épaules. Les fanions s’arrêtèrent de monter; une lueur douce et rose s’éleva du miroir, illuminant les jambes de Monique dont le galbe agréable était renforcé par les hauts talons.


  Cuisses serrées, Monique attendait, respirant l’odeur prenante des parfums subtils; elle sentit que Chang s’approchait avec son coussin derrière elle.


  Taï admirait les seins superbes, elle posa ses mains sur les globes charnus et de douces caresses les parcoururent. Monique ferma les yeux, se laissant griser, sentant le regard de Chang frôler par le reflet de la glace ses dessous qu’elle offrait impudiquement.


  Alors, Taï prit une petite plume grise au poil soyeux et, doucement, effleura un mamelon d’une lente caresse sur la pointe extrême; une sensation délicieuse se communiqua au corps excité de la jeune fille. Cette excitation folle la gagna bientôt tout entière, ses pointes de seins dardèrent avec violence, se durcirent, le sang battit en elles.


  Monique ne put retenir un soupir profond; elle tendit sa poitrine, l’autre sein… Mais Taï s’acharnait sur un seul, regardant la chair se gonfler, épiant les tressaillements intimes de ces nichons abandonnés. Cuisses serrées, Monique tordait doucement son bas-ventre que gagnait l’excitation et Chang suivait, penché sur le miroir, la danse voluptueuse de la croupe rebondie.


  Mais l’excitation devint intolérable… Monique soupirait sans cesse, les doigts crispés sur les cordelettes qui liaient ses poignets… en vain tendait-elle l’autre sein. Impassible, Taï caressait la pointe du mamelon turgescent où battait le sang… puis peu à peu la plume descendit le long du mamelon, frôlant la corolle rose, suivant les stries délicates, remontant à la pointe… redescendant…


  Des sursauts nerveux secouaient le corps de Monique qui, telle une bayadère, effectuait une danse du ventre convulsive au-dessus du miroir.


  La plume descendit au globe, amenant d’intenses frissons sur la peau tendue et lisse. Monique gémit, lèvres serrées, yeux grands ouverts, pleins de désirs fixés sur le visage impassible de Taï.


  La plume remonta à la pointe… et sauta à l’autre sein, où elle commença son affolante caresse.


  De profonds soupirs s’échappaient des lèvres de Monique en rut, et le bouddha semblait rire en face d’elle. Elle ferma les yeux et sombra dans l’excitation atroce; il lui semblait que ses seins gonflés démesurément durcissaient à lui faire mal. Oh! elle comprenait la phrase écrite sur la carte d’invitation: «… et les fruits se gonfleront…»


  Et Taï parla d’une voix suave:


  —Petite Occidentale, écartez vos pieds, placez-les où le maître a voulu qu’ils soient!


  Monique, soupirante, les tempes battantes, regarda Taï, mais déjà le visage s’était revêtu de son masque impassible et la plume effleurait ses globes frémissants. Alors, elle écarta lentement les chevilles et ses pieds vinrent se placer dans les encoches du miroir. Comme un compas béant, les jambes s’écartèrent. Monique se soutint un peu aux banderoles chatoyantes; la position inclinée des alvéoles empêchait les pieds de glisser, ôtant toute fatigue… Et Monique, palpitante sous les frôlements lancinants de la plume, ne s’occupait pas de ce qu’elle dévoilait aux yeux de Chang penché sur le miroir. Qu’importait! Combien de regards, grâce à ce stratagème, s’étaient déjà posés sur ses intimités!… Taï glissait aussi un regard admirateur sur le sexe béant, illuminé et rose, mais sa main guidait la petite plume infaillible. Chang contemplait le spectacle lubrique avec un plaisir extrême et sentait sa virilité saillir dans son pantalon noir.


  Alors, sous l’excitation, Monique ne se posséda plus. Ses cuisses frémirent, son ventre se tendit, se recula et les contractions nerveuses, une fois de plus, firent danser ses intimités au-dessus du miroir.


  Monique râlait de jouissance et un peu de sève affluait à son sexe exacerbé; dans un sursaut, elle referma les jambes, mais Chang la saisit et la remit dans l’encoche du miroir. Alors elle n’y tint plus, elle s’abandonna et ne refusa pas le spasme qui montait en elle, gémissante, la tête renversée, les tempes battantes, et quelques contractions spasmodiques du ventre, les yeux qui se révulsent, un frisson intense qui secoue les seins gonflés, marquèrent l’apogée de la volupté… Les jambes semblèrent céder…


  Chang soutint un peu Monique défaillante et lui ferma les jambes; ils la laissèrent reprendre ses esprits. Taï remit du parfum dans les brûle-parfums, puis Chang vint devant Monique. Taï, par-derrière, fit glisser la courte jupe et le corps splendide et nu s’étala devant les regards extasiés de Max et de Chang; Taï elle-même admirait et ses yeux scintillaient de convoitise.


  Chang se pencha et commença à caresser de ses lèvres les gros seins palpitants… Sa bouche happa les mamelons et leur prodigua une succion accentuée; on sentait qu’il se délectait de cette chair durcie et satinée; ses doigts fuselés caressaient les flancs de la jeune fille. Taï attendait derrière Monique, les bras croisés sur sa poitrine nue.


  Mais Chang s’arrêta de sucer les seins, et les pointes humides sortirent de la bouche, toutes rouges. Chang fit un signe à Taï; les banderoles se levèrent un peu plus et les bras de Monique se dressèrent presque parallèles le long de la tête de la jeune fille. Puis Taï lui fit écarter les chevilles, les pieds glissèrent dans les encastrements, jambes ouvertes. Taï attacha les chevilles à deux bracelets fixés au sol. Alors, tout comme un «lambda», cet Y renversé, Monique, jolie statue de chair juvénile, s’offrit aux yeux de Max et de Chang, face au bouddha impassible…


  Seuls, sur le fond sombre, le petit calot blanc et le loup de velours jetaient leurs taches claires; le corps, éclairé par le miroir lumineux, étalait ses chairs roses où, comme des ombres, chatoyaient le duvet blond et les aréoles des mamelons, ainsi que le nombril profond.


  Monique attendait, un peu anxieuse. Dans le V de ses cuisses ouvertes, émergeaient, sous le pubis, les lèvres du conin et dans le miroir se reflétait le sexe impudiquement étalé. Doux spectacle… La voix de Taï s’éleva:


  —Maintenant que tes seins ont joui, petite fille d’Occident, offre leur souffrance à bouddha avant qu’il ne t’autorise à jouir à nouveau sous des caresses encore meilleures!…


  Monique regarda Taï. Elle se tenait de côté, tenant un martinet à manche court et souple, dont les lanières étaient formées de multiples fils de soie torsadés, blancs et courts.


  Elle leva le bras et sa gorge frémit, musclée et ronde… Monique ferma les yeux, gémit de surprise plus que de mal sous la cinglade qui avait atteint son sein droit; les lanières glissèrent de haut en bas sur le sein, s’enroulèrent autour du mamelon qu’elles lâchèrent comme à regret.


  À nouveau, Taï levait le bras, et une méthodique fustigation commença. Les coups étaient dosés, mesurés pour ne pas blesser la patiente qui, les yeux clos, sentait monter en elle une chaleur intense… Ses seins étaient secoués par les cinglades de plus en plus sèches des multiples lanières; ce n’est pas qu’elle avait mal précisément; c’était comme une caresse de feu qui irradiait sa chair, la faisait frissonner… Les seins devenaient peu à peu roses. Soudain, Taï frappa de bas en haut sous les globes qui, musclés et durs, frémirent à peine et parfois, sous un coup de côté, ils se choquaient entre eux. Puis Taï cingla en tous sens… et le résultat escompté se produisit: sous l’intense chaleur qui se développait et couvrait sa poitrine, Monique tordit son buste magnifique et son corps entravé commença d’exécuter la plus belle, la plus lubrique danse de l’Orient. Des gémissements rauques ponctuaient chaque cinglée… Les yeux clos, les lèvres serrées, Monique sombrait dans une volupté douloureuse qu’elle voulait repousser et qu’elle désirait à la fois; ce feu qui couvrait entre sa tête chavirée et son ventre exacerbé lui procurait une étrange sensation; ses seins lui semblaient deux bouches de feu…


  Taï s’acharnait seulement sur les globes et ceux-ci devenaient rose foncé… Parfois, les lanières heurtaient les pointes sensibles et le sursaut de Monique était plus violent. Tout comme un pantin, elle s’agitait dans ses entraves et son ventre se tendait, se refusait, son sexe contorsionné s’ouvrait, se fermait et son reflet dans le miroir attirait le regard des hommes… Alors, Taï frappa plus fort… Mais Monique, perdue comme dans un rêve, ne vit pas qu’elle avait pris un martinet aux lanières plus longues et plus fournies… Une chaleur intense inonda la poitrine de Monique qui gémit avec force, sentant une souffrance inouïe couvrir son torse nu; ses seins, plus violemment heurtés, se choquèrent avec un bruit mat, les lanières s’enroulaient autour d’eux, giflaient la chair avec un claquement sec, écrasaient les mamelons qui s’enfonçaient en elle pour ressortir plus durcis, plus longs, et le corps se cabrait, s’arquait, se tordait dans les liens, en des poses lubriques… La bouche tordue, les yeux révulsés, Monique criait sa souffrance. Elle avait mal et Taï le savait, étonnée qu’elle pût tenir encore sous sa fustigation, et Taï continuait, car elle voyait monter la joie dans le regard de Chang.


  En tous sens, les lanières voltigeaient, cinglaient les seins, les meurtrissant… Alors, après quelques horribles cinglades qui arrachèrent des cris inhumains à Monique, Taï cessa de frapper la chair rougie…


  Le silence tomba; seuls s’élevèrent les soupirs profonds de la suppliciée qui restait épuisée, la tête contre un bras…


  Max et Chang s’approchèrent, palpèrent les seins chauds et endoloris. Chang eut un sourire de remerciement vers Taï puis il suça un peu les pointes et ses lèvres semblèrent amener un peu de baume à la brûlure qui couvrait la poitrine haletante de Monique.


  Puis Chang échangea quelques mots en annamite avec sa femme. Celle-ci disparut; elle revint peu après, poussant une petite banquette étroite sur roues caoutchoutées, assez haute, dont le dessus, tendu de soie bleu foncé, était incliné. Chang détacha les chevilles de Monique. Taï poussa la banquette derrière les fesses de Monique et celle-ci dut s’asseoir dessus, puis, comme la banquette avançait encore, elle se trouva presque couchée sur le plan incliné. Les banderoles du plafond s’abaissèrent un peu et la jeune fille reposa sur le dos sur la banquette, les bras tendus un peu levés, la tête légèrement renversée; ainsi, sa poitrine un peu cambrée bombait de façon exquise avec ses deux énormes seins dressés, rigides, vers le plafond; les chevilles furent fixées par Chang et Taï à deux bracelets reliés à deux nouvelles banderoles qui descendirent du plafond. En remontant, elles levèrent les jambes et s’écartant formèrent un V de chair presque à angle droit avec le ventre…


  Dans la lumière qui rayonnait des petites lampes entourant le bouddha, parurent au milieu des fesses bombées et béantes le sexe et l’étroite bouche plissée des entrailles. Le miroir s’était éteint. Taï éteignit aussi les petites lampes du bouddha; alors, de l’ombre, aux pieds de la statue, jaillit le faisceau lumineux d’une petite lampe rose qui éclaira les intimités de Monique.


  C’était un tableau délicat, que la vue de cette fente allongée, charnue, où affleuraient les grandes lèvres roses et humides, entre lesquelles paraissaient les petites lèvres protégeant le bouton d’amour et la virginité, et de ce petit orifice aux bords ridés, à l’ouverture étroite, qui menait aux entrailles accueillantes.


  Au-dessus, dans la pénombre, dominant le ventre palpitant, les deux dômes des seins durs et gonflés… Tous admiraient ce plaisant spectacle, et la luxure brillait dans tous les regards…


  Monique reprenait ses sens, mais ses seins gonflés lui brûlaient sur la gorge. Elle se remémorait l’aventure de la jeune mariée racontée par Janine; un peu d’anxiété la reprit.


  Elle sentit une longue caresse à son sexe. Taï, à genoux devant l’entrecuisse béant, avait pris une petite plume blanche très fine et très souple; elle l’avait posée sur le clitoris et, doucement, en frôlait la pointe. L’effet fut rapide, et, se gonflant, durcissant, la petite éminence de chair se dégageant de son capuchon apparut… Alors, de l’extrémité de la plume, Taï caressa le centre d’amour, prenant soin de ne toucher aucune autre partie du conin, comme lorsqu’elle avait caressé les mamelons des seins. Monique sentit une excitation violente monter en elle… Son corps, déjà exacerbé par la flagellation, frémit sous la caresse et tous purent voir le ventre se tendre, les cuisses s’écarter encore à l’extrême, le sexe s’offrir… Taï, impassible comme une élève studieuse et appliquée, effleurait doucement le bouton raidi et humide…


  Alors s’élevèrent les soupirs profonds de Monique qui, oubliant l’horrible fustigation dont sa poitrine avait été l’objet, s’abandonnait à la volupté indomptable qui se glissait en elle. Elle fut rapide à venir, malgré la légèreté de la caresse… Elle fut violente, et les contractions du ventre et de l’entrecuisse surprirent Taï pourtant attentive. Des râles puissants s’élevèrent de la gorge de Monique qui était secouée de spasmes nerveux. Taï vit les muscles des cuisses se crisper, se tendre… le con sembla s’élargir, s’ouvrir, il y eut deux ou trois petites contorsions de cette bouche béante… puis, tandis que de longs cris de volupté crevaient le silence, la cyprine affleura au sexe énamouré, mouillant la plume, glissant jusqu’aux doigts de Taï… et le silence retomba, lourd, tandis que le ventre était secoué de frissons nerveux et voluptueux.


  Taï, à genoux toujours, attendit un moment, contemplant impassible ce sexe offert et laissant Monique se remettre. Puis, tirant des pieds du bouddha un petit coffret allongé, en sortit une canule d’ivoire de la grosseur d’une verge moyenne, au gland en olive arrondie. Elle la posa sur l’œillet plissé offert… poussa… et lentement, tandis que Monique gémissait de plaisir et de surprise mélangés, le pal s’enfonça dans le ventre jusqu’aux doigts de Taï.


  De chaque côté de Taï, les deux hommes se penchèrent et la jeune Annamite commença à faire entrer et sortir dans le ventre de Monique le doux phallus d’ivoire. Mais le factice glissait avec aisance dans cette bouche tant de fois violée et Taï l’agitait en tous sens lorsqu’il affleurait les bords de l’anus, comme pour en agrandir l’entrée. Max comprit pourquoi, en voyant la jeune femme dresser près des fesses un autre phallus plus gros qui présentait son gland aux bords saillants au-dessus du cylindre épais et renflé au milieu; rapide, Taï sortit l’autre des entrailles et, posant le gros gland sur l’étroite bouche plissée, poussa vivement sur le pal… Dans un bruissement mou, le gland factice pénétra d’un trait dans la rosette qui sembla s’ouvrir, distendue, mais le cylindre glissa… glissa… Les entrailles goulues avalèrent le renflement dans leur mystère, le gode entier était dans Monique.


  Elle devina, au gonflement de sa rosette dilatée, la supercherie, mais ne dit rien et se laissa bercer par la douce volupté qui montait en elle sous la friction intense de la pine en ivoire…


  Taï regardait Chang, mais celui-ci dit à voix basse:


  —Pas ce soir… Une autre fois!


  Max vit Taï, tout en continuant à agiter le pal dans le ventre de Monique, qui refermait le coffret. Il devina qu’il contenait un autre gode plus gros, mais il trouvait celui-ci énorme, imaginant mal qu’il puisse y avoir une verge de pareille dimension.


  Taï agitait le pal à grands coups lents dans le ventre palpitant et Max suivait avec Chang les contractions de l’anus sur le phallus qui le pénétrait; c’était beau à voir, cette bouche qui suçait l’ivoire. C’était comme deux lèvres qui s’allongeaient quand le gode sortait du ventre, qui se rentrait quand il pénétrait profondément; un doux bruissement s’en échappait, un peu de cyprine coulait du conin repu sur l’ivoire, lubrifiant le pal luisant.


  Sous ce va-et-vient intense, Monique sentit revenir la volupté. Elle s’abandonna, oubliant la honteuse position où elle était… À nouveau, son ventre tordu de jouissance se cabra, se tendit, ses fesses s’offrirent, béantes, ses cuisses se contractèrent dans les liens… en vain! Inexorable, le pal sortait et entrait au gré de Taï qui conduisait la jeune fille au bord du spasme avec impassibilité et méthode… et le plaisir attendu se déchaîna dans le ventre contenté… Il y eut des sursauts, des contractions qui secouèrent le gode dans les doigts de Taï. Puis, tordue dans les liens, Monique exhala sa jouissance et s’affala, inerte, épuisée… Taï lâcha le pal enfoncé dans le cul et contempla l’extrémité qui en dépassait et qui était agitée par les contractions lubriques de Monique… Elle retira alors le gode.


  Puis Taï délivra les chevilles de Monique, la fit relever et la jeune fille se trouva debout sur le miroir, les bras levés; à nouveau, la douce lumière auréola son corps.


  —Maintenant, dansez un peu pour charmer le Maître!


  Monique écouta Taï un instant mais ne bougea pas, épuisée. Alors, celle-ci murmura:


  —Vous ne voulez pas? Vous ne savez pas? Voyez comme c’est simple!


  Monique poussa un gémissement. Un claquement sec retentit dans la pièce. S’enroulant autour de ses flancs et de ses fesses, les lanières de cuir d’un martinet venaient de cingler sa chair rebondie; avant qu’elle puisse protester, Monique reçut une cinglade sèche et rapide qui irradia ses chairs d’une intense chaleur… Taï frappait en maîtresse et ses cinglades atteignaient les globes joufflus, heurtaient, léchaient le sommet des fesses, claquaient tel ou tel côté des globes, cinglant le dessous des fesses, s’infiltrant parfois entre les globes convulsivement desserrés. Monique, qui avait serré les dents, ne put retenir ses gémissements et son corps, tordu sous la brûlure qui montait à son cul et sous la souffrance qui se faisait sentir de plus en plus, exécuta devant Chang et Max la plus lubrique des danses du ventre.


  Celui-ci s’avançait sous une cinglade, oscillait à droite, à gauche, sous la cinglade des lanières heurtant le côté des fesses, se tendait, remontait vers la poitrine sous les meurtrissures des lanières lancées de bas en haut sous les fesses… Le nombril s’étirait, se fermait comme une bouche étroite et profonde, le pubis se bombait, se rentrait… Les cuisses s’ouvraient, se fermaient, et le miroir reflétait aussi toutes ces contorsions lubriques. Déjà, les fesses étaient rouges, mais Taï ne cessait pas; avec force, elle fustigeait la croupe massive et puissante et des marbrures apparaissaient sur les globes tendus; la chair semblait se creuser sous les lanières malgré sa fermeté, mais les lanières ressortaient comme projetées par un ressort, et le blanc sillon se teintait de rose foncé… Monique criait sans arrêt, hoquetait, râlait, les yeux chavirés, la bouche tordue… Ah! qu’il y avait longtemps qu’elle n’avait pas reçu pareille correction!


  Mais Chang vit que la jeune fille s’épuisait. Il fit signe à Taï qui, après deux cinglades plus violentes, cessa de fustiger la croupe rougie.


  Chang vint alors vers Monique et contempla les fesses de rubis… Il palpa les chairs meurtries et brûlantes et s’adressa à la jeune fille:


  —Maintenant, il faut venir demander pardon à l’ancêtre de sa désobéissance!


  Sur un signe, Monique fut détachée; elle frotta ses poignets endoloris, soutenue par Taï et Chang, car elle était lasse.


  Ceux-ci l’entraînèrent vers le bouddha, ouvrirent une porte dérobée dans un panneau de laque et la firent pénétrer dans une pièce noire. Mais à peine y étaient-ils que Monique distingua, au milieu de la pièce, un autre bouddha en verre de couleur vert foncé, éclairé par l’intérieur d’une lampe faible, presque phosphorescente. Il avait le même sourire narquois, mais ses jeux exprimaient la luxure et le désir. Fascinée, Monique s’arrêta. Chang la laissa contempler l’effigie… La jeune fille vit alors que la statue représentait un bouddha assis, jambes largement écartées, ventre tendu, pubis saillant, et que de ce pubis émergeait une verge de grosseur suffisante pour contenter le plus large des cons et le plus profond des ventres. Monique, entraînée par Chang et Taï, s’approcha et ses yeux se fixèrent sur le phallus lumineux; le bouddha avait les bras tendus et semblait vouloir la saisir.


  Un frisson parcourut le corps brûlant de Monique. Chang la fit tourner, la poussa dans les bras du bouddha; elle sentit le priape contre ses fesses et sursauta, frémit à ce contact; le verre était tiède, à la température du corps humain. Monique chercha Max du regard… elle le vit impassible. Lui aussi attendait son geste!


  Taï et Chang s’étaient agenouillés de chaque côté du bouddha et leurs yeux fixaient le phallus de verre.


  Un trouble immense s’empara de Monique… Il lui sembla perdre la raison, qu’une force intérieure l’attirait, la collait à la statue… Ses seins dardèrent… Une odeur d’encens, de parfum violent montait dans la pièce noire; elle ne voyait que le reflet vert du bouddha sur le visage de Max, de Chang et sur la poitrine nue de Taï. Elle écarta les cuisses, s’accroupit, sentit l’extrémité du phallus glisser dans sa fente, entre les fesses, frôler le sexe. Elle sursauta comme s’il eût été un homme… remonta… sentit le gland de verre sur sa rosette. Elle poussa un gémissement, regarda Max et ne vit que ses yeux intensément posés sur son ventre… Alors, elle posa ses mains sur les poignets du bouddha, seule chose de lui qu’elle voyait, et, doucement, poussa ses fesses sur la pine qui dilatait son trou du cul. Une souffrance sourde irradia sa chair distendue, mais elle sentit glisser le verre gluant en elle… Ce fut comme un énorme bouchon qu’on chercherait à faire entrer dans un goulot étroit. Elle poussa, dents serrées, désirant maintenant éprouver cette volupté… Le gland énorme forçait, millimètre par millimètre, l’étroit passage, glissait dans les entrailles, dilatait l’anus de son renflement. Et Monique, frémissante, sentit son étroite bouche se fermer derrière le rebord saillant. Alors, elle poussa lentement, elle sentit sa chair musclée contractée sur le renflement épouser la forme du cylindre gros et long, glisser… glisser… et elle sentit contre ses fesses le pubis de verre du bouddha. Elle s’abandonna, affalée, sur la statue, dans une monstrueuse union. Elle chercha Max et ne le vit pas, mais elle le sentit près de Chang.


  Puis elle entendit Taï qui lui murmurait d’une voix rauque:


  —C’est beau, chérie… Faites-vous jouir! Vous verrez comme ce sera bon!


  Et elle reçut un long baiser sur ses lèvres, qui la troubla. Alors, se tenant aux jambes du bouddha, les mains sur ses genoux lisses, Monique se souleva, fit glisser la verge le long de ses entrailles et, lorsqu’elle sentit le gland près de sortir, elle se rassit, faisant pénétrer le pal au plus profond d’elle-même, un peu étonnée et ravie de ressentir une jouissance inouïe.


  Du socle de la statue jaillit un mince faisceau de lumière rose qui illumina simplement l’entre-fesses de Monique. Celle-ci, yeux clos, savourait une volupté étrange… Un frisson la parcourut lorsqu’elle vit les trois corps penchés sur les cuisses du bouddha et qui regardaient la verge de verre entrer et sortir de son cul… Une excitation intense monta en elle à cette idée; elle se prêta à ce jeu lubrique, perdant toute retenue et, agrippée aux genoux de la statue, penchée en avant, ses seins lourds ballottant sous elle, elle s’empalait et se désempalait sur le dard qui la faisait jouir. Bruissements lubriques de chair sur le verre, soupirs de la femme en rut, grésillement des parfums dans les cassolettes, halètements des hommes excités par le spectacle, seuls bruits du temple des ancêtres!…


  Monique sentit venir la volupté, mais très lasse, elle se fatiguait. Taï le comprit. Elle vint devant elle, la prit sous les bras et, par des mouvements saccadés, la poussait et l’attirait, l’aidant à se sodomiser elle-même. Le spasme ne tarda pas à venir, et Monique, un des seins de Taï dans la bouche, dans un frémissement intense, exhala sa volupté repue et s’affala, empalée profondément, dans les bras de la statue, haletante et gémissante d’épuisement et de satisfaction, sentant gicler en elle, par saccades, trois jets de liquide chaud…


  Quand elle eut repris ses esprits, Chang l’aida à se désempaler et l’entraîna vers un coin de la pièce. Elle sentit qu’il la courbait à genoux sur un pouf, cuisses ouvertes, croupe haute… Elle sentit sa virilité sur ses fesses et enfouit sa tête dans ses mains, docile, consentante, et sentit à peine la bite mince, si mince après ce viol monstrueux, qui souillait ses entrailles béantes…


  Mais dans l’ombre, près d’eux, s’éleva un long gémissement de femme, gémissement de douleur.


  —Taï! cria la voix impérative de Chang.


  —Oui… Chang… oui… mais… pas comme la statue… Ah!


  Puis le silence. Et Monique, excitée à l’idée que Max enculait la femme menue, lui enfonçait sa pine longue et assez grosse dans le cul, se serra sur le vit de Chang et se donna avec volupté… À ses plaintes, s’ajoutèrent les râles de bonheur de Max, jouissant avec vigueur dans les fesses de Taï, et si les plaintes de Monique étaient de purs gémissements de volupté, à celles de Taï se mêlaient des cris de souffrance. Mais Taï payait la rançon de la venue de Monique.


  Avec la délicatesse orientale, Chang et Taï laissèrent Monique se rhabiller. Seule Taï vint, dans la pénombre, donner quelques baisers ardents sur les lèvres de Monique et lui fit promettre de venir à une autre fête toute proche. Monique, dont le tempérament ne dédaignait pas les rudes assauts du martinet, embrassa Taï et lui dit à l’oreille le mot que celle-ci attendait:


  —Je reviendrai!


  Sans revoir Chang, Monique retrouva Max dehors et, silencieux, ils revinrent à la ville de Sonia. Mais au baiser qu’elle lui donna en le quittant, Max vit que Monique avait été pleinement heureuse.


  CHAPITRE XIV

  

  HISTOIRE DE DENISE


  


  


  Monique passa une nuit agitée, peuplée de dragons, de chimères, de bouddhas ricanants, et maintes fois la jeune fille se réveilla en sursaut.


  L’aube fraîche apaisa son énervement; elle en conclut qu’elle n’avait plus l’habitude d’être fouettée et quelques points douloureux sur ses fesses la confirmèrent dans cette idée.


  Étendue nue sur son lit, après son petit-déjeuner, Monique se remémora la soirée et seulement toute l’horreur de son abandon lui apparut. Elle frémit à l’idée qu’elle avait pu s’offrir et se laisser dominer ainsi dans des poses d’une lubricité horrible, devant des étrangers; puis peu à peu, le souvenir de certaines sensations, de certaines émotions charnelles, supplanta la vague de pudeur qui déferlait en elle; elle revit Taï et ses seins menus et durs, le bouddha de verre aux bras tendus comme pour un appel à l’amour… et elle trouva la vie plus rose, plus belle que jamais…


  Max lui téléphona pour prendre de ses nouvelles. Elle le rassura, ce dont il parut enchanté.


  L’après-midi, elle retrouva Janine et l’emmena chez Max: vêtues de blanc, elles avaient l’air de deux sœurs et le miroir éclairé renvoya bientôt aux yeux de Max leurs intimités vierges, leurs toisons de ton opposé, puis les deux corps dénudés se roulèrent sur le divan en une étreinte épuisante où Monique exhala avec passion sa volupté toujours puissante.


  Alors, Janine abandonna son corps à la passion de Max; il l’entraîna sur un pouf haut et dur et la mit à plat ventre, jambes écartées, croupe tendue; elle lui offrait la vue délicieuse de ses intimités roses à ses yeux luxurieux.


  Max prit un martinet aux fines lanières et commença avec art à fustiger la jolie croupe dodue qui s’offrait à sa concupiscence; il commença doucement, visant le sommet des fesses tendues et peu à peu de fines roseurs vinrent colorer l’ambre de sa chair. Janine n’avait pas très mal; chaque cinglade amenait seulement un sursaut, une contraction de ses fesses, mais peu à peu, une douce chaleur irradia sa croupe, se propagea à son conin. Une torsion légère des cuisses et de la croupe donna au corps un balancement voluptueux.


  De la bouche de l’enfant sortaient de longs soupirs… Max, plus nerveux, excité, commença à frapper plus fort par le travers et les gémissements de Janine furent plus profonds et la danse de la croupe s’accentua; Janine crispait ses mains sur la laine épaisse du tapis, le sang montait à sa tête, mais aussi à ses fesses devenues rouges. Monique s’accroupit près des épaules de Janine et lui caressa la tête, penchée sur elle, lui donnant dans le cou de doux baisers qui grisèrent l’enfant. Max frappa plus fort et les fines lanières claquaient avec un bruit mat les globes musclés. Janine gémissait, se trémoussait, griffait le tapis, hoquetait, tordait son buste que Monique maintenait tout en le caressant; elle lui promettait toutes les joies charnelles qu’elle voudrait sur son propre corps, mais elle lui demandait de résister encore; parfois, Monique se tournait vers Max dénudé qui, tel un démon, les yeux fous de luxure, le ventre tendu, la verge en érection sur le poil touffu, fouettait l’enfant avec force.


  Parfois, les lanières léchaient le sexe entre les cuisses écartées et un long cri s’échappait des lèvres de la fillette douloureusement atteinte; elle voulait fermer les cuisses, mais des cinglades plus vives l’atteignaient sur leur côté, et vite le compas des jambes s’ouvrait en grand et le conin et la rosette plissée s’offraient à nouveau dans la douce lumière du jour tamisée par les volets.


  Mais la douleur devint trop vive; l’enfant laissa couler quelques larmes sur la main de Monique qui fit signe à Max et celui-ci, après quelques coups violents qui firent tordre la jolie croupe, cessa de fouetter les fesses rougies par le cuir souple et, s’agenouillant, couvrit les intimités de baisers passionnés…


  Monique s’étendit sur le tapis, sur le dos, cuisses ouvertes, jambes levées; Janine, penchée sur le ventre offert, posa ses lèvres frémissantes sur le sexe humide et ardent, faisant sombrer Monique dans l’éternelle volupté; mais elle-même sentit monter en elle la plus douce des jouissances sous la caresse précise de Max qui, glissant sa langue dans l’œillet, caressait la peau satinée et douce de cette bouche étroite. Alors, tandis que des lèvres de Monique s’échappait la douce plainte d’amour, de son sexe s’éleva le gémissement étouffé de la chair humide et palpitante de Janine, jouissant de toute sa force juvénile…


  Max dut lui maintenir la croupe à deux mains tant les sursauts du spasme furent violents, et Monique jouit plus sous la sensation des cris de rut de l’enfant qui s’échappaient de la bouche convulsée au-dessus de son sexe, que de la caresse de la langue sur son bouton d’amour gluant de sève…


  Quand l’enfant eut repris ses sens, tous trois revinrent au divan; Max fit prendre à Janine toutes les poses les plus folles qui mettaient en valeur ses intimités et sa jeune gorge, puis, à son tour, il lui tendit sa pine en érection. L’enfant s’agenouilla au bord du divan, de côté, et lentement se mit à sucer le dard gonflé et palpitant.


  Monique posa son index sur la rosette de Janine et, lentement, l’enfonça dans les entrailles chaudes, jusqu’au bout. Yeux fermés, elle cherchait à imaginer, en sentant les contractions des muscles intimes sur son doigt, la volupté ressentie par un homme dont la queue était prise dans cette bouche étroite…


  Doucement, Monique agita son doigt dans le cul offert, tandis que l’enfant, heureuse, ronronnait doucement en suçant la bite raidie à l’extrême. Mais Max se dégagea, ne voulant pas jouir dans la bouche de la fillette; il repoussa la tête crépue, se leva et, attirant Janine par la croupe, posa son gland sur l’anus que Monique avait laissé à regret.


  Alors, lentement mais avec force, il enfonça sa pine humide dans le petit trou. Dans un long gémissement, l’enfant accepta cette chair qui distendait sa fente étroite… et la plainte ne cessa que lorsque le ventre poilu fut collé à sa croupe chaude.


  Max sodomisa ce jeune corps à grands coups mesurés, regardant glisser sa chair hors de l’étui intime et se contracter et se distendre les bords plissés de la rosette… Bientôt, la jouissance fut trop forte et Max accentua la cadence, secouant le jeune corps empalé jusqu’aux couilles gonflées. L’enfant, elle-même excitée par ces coups de boutoir qui faisaient trembler ses seins de marbre sous sa poitrine, par ce frottement intense dans ses entrailles contractées, par ces mains qui se crispaient nerveusement sur ses flancs, par ce ventre qui claquait sur ses fesses chaudes, s’abandonna à son tour au rut contenu jusqu’alors, et tandis que Max lançait en elle, par saccades, quatre jets de sperme chaud et visqueux, elle se tordit de volupté et, dans une longue plainte, soupira, s’écroula, vaincue par la jouissance.


  Max sut gré à Monique de le laisser sur cette volupté. Elle ne lui en voulut pas elle-même, un peu lasse d’ailleurs…


  La nuit fut plus calme et le matin ensoleillé amena dans le corps de Monique un impérieux besoin de jouissance et d’aventures. Des contre-temps, dans la matinée, faisaient mal présager de la journée; le repas de midi fut morne. Jacques était agaçant. Profitant de la sieste, Monique, vêtue d’une jupe blanche en flanelle et d’une chemisette, un livre à la main, s’enfonça dans la forêt.


  Il faisait chaud. Monique gagna la côte à travers les dunes et se dirigea vers un coin désert; à l’ombre de la dune, elle s’assit, regardant la mer un peu agitée par le vent du large. Des enfants criaient sur la plage; cela agaça la jeune fille qui se leva et, rentrant en forêt, porta ses pas vers une ancienne redoute abandonnée où maints amoureux avaient gravé leurs noms enlacés sur la pierre; d’autres dessins, plus suggestifs, ornaient aussi les pierres patinées et lustrées.


  Monique aperçut, visitant la redoute, une jeune fille d’une vingtaine d’années, dont le short gonflé et le soutien-gorge de toile de couleur, orné de fleurs jaunes, laissaient deviner des formes charnues et copieuses. Blonde, la peau ambrée par le soleil, la cuisse nerveuse, elle allait, pensive, regardant les divers objets qui s’étalaient dans le carré de sable, à l’intérieur du bâtiment.


  Monique attendit un peu, la regardant aller et venir; quand elle fut sûre qu’elle était seule, elle l’aborda et engagea la conversation. De près, c’était une fille sans beauté spéciale, vingt ans au plus, aux yeux doux, le corps potelé, plutôt gras, bien proportionné.


  Elle regarda Monique, lui sourit, répondant aimablement. Elles sortirent de la redoute et s’en allèrent dans la forêt.


  Elle s’appelait Denise, était employée aux écritures dans une usine de pièces détachées pour aviation; elle était en congé et avait quelques jours à passer ici avec une parente.


  Monique lui offrit une cigarette, s’amusant du trouble de la jeune fille devant l’opulence et la fermeté de la gorge proéminente sous la chemisette. Alors, sous prétexte de bain de soleil, Monique, allégrement, retira sa chemisette, et son buste nu s’offrit aux regards enthousiastes de Denise. Elle resta interdite devant la splendeur de cette poitrine aux pointes turgescentes et, longuement, regarda les seins que Monique, étendue sur le dos, ne cachait pas.


  —Cela ne vous ennuie pas que je me mette ainsi? Nous sommes entre femmes…


  —Oh! non, fit Denise, d’une voix un peu affermie. Ils sont si beaux… jamais je n’avais vu de si beaux seins!


  —Un peu trop gros, dit Monique. Les vôtres semblent plus proportionnés.


  —Oh! non… Ils sont très gros, mais mous, tandis que les vôtres…


  Monique caressa ses nichons aux pointes dardées, éprouvant leur fermeté et, laissant les mains sur les globes, dit:


  —C’est peut-être joli ainsi quand ils sont nus, mais dans la vie, c’est quelquefois gênant!…


  —Oh! oui, dit Denise, avec un air triste.


  —Vous avez l’air d’en avoir de vilains souvenirs?


  Denise était liante et parlait facilement. Monique la sentit prête à parler; elle se pencha vers Denise encore indécise, dégrafa le bain de soleil et libéra les seins de leur entrave d’étoffe. Deux gros seins lourds et pendants, avec de longues et épaisses pointes brunes, gonflaient sur la poitrine étroite de la fille.


  Monique les contempla un instant, puis posa ses mains sur la chair frémissante. Denise, toute rouge mais enhardie, posa à son tour ses doigts sur ceux de Monique et, peu après, leurs bouches échangeaient des baisers sur leur poitrine palpitante… leurs mains se glissaient dans le short ou sous la jupe et frôlaient les sexes déjà humides d’excitation.


  Alors, tenant la jeune fille blottie contre elle, la figure près de ses seins durs et raidis, Monique, la laissant sucer par instants les pointes délicates et roses, serrait dans ses doigts les mamelons épais de la fille ou caressait le bouton érigé du sexe.


  Elle se fit raconter par Denise la triste odyssée qui avait marqué sa vie d’un pénible souvenir.


  Denise était entrée à l’usine et s’occupait, au magasin, d’écritures diverses, errant au milieu des casiers dans des couloirs étroits. Elle n’avait revêtu, ce jour-là au vestiaire, que sa blouse de toile bleu clair, assez épaisse pour ne pas laisser voir par transparence son corps entièrement nu.


  Elle travaillait sous les ordres d’un chef d’équipe, brave homme vieilli sous le harnais; dans ce coin retiré, peu fréquenté, puisqu’une fois les livraisons faites, le matin, nul ne venait les déranger avant le soir, elle vivait tranquille; elle avait bien remarqué les allusions de deux ouvriers empressés autour d’elle, mais elle les avait remis à leur place; un troisième, cependant, fut plus tenace et semblait ne pas vouloir comprendre. Il était plus rude et Denise le craignait un peu.


  Or, ce jour-là, son chef d’équipe était absent. Denise était seule dans le fond du magasin et vérifiait un compte de pièces dans le haut des casiers, un pied sur chaque casier, comme elle le faisait souvent, ceux-ci servant d’échelle. Et soudain, sous elle, à hauteur de ses genoux, elle vit, regardant entre ses jambes écartées, les deux hommes. Elle voulut refermer ses jambes, mais avant qu’elle ait pu s’agripper des mains aux casiers pour maintenir son équilibre, les deux hommes avaient saisi les chevilles et les maintenaient solidement de chaque côté de la travée sur un casier. Alors, avec une angoisse folle, elle sentit derrière elle l’autre homme qui grimpait aux casiers, la saisissait dans ses bras, la paralysait en lui liant les mains derrière le dos avec une poigne de fer. En quelques secondes, il dégrafa la blouse et la retira. Nue, écartelée, son sexe et ses intimités béantes s’offrirent à la vue des deux autres dont elle sentait le souffle chaud frôler ses cuisses; elle voulut crier, mais la peur la paralysait. L’homme lui malaxait les seins, pressant les pointes déjà turgescentes.


  Elle réussit cependant à gémir. Alors, ils la descendirent et, avec un foulard, lui firent un bâillon, avec un autre, ils lui lièrent les bras en croix de chaque côté de la travée. Ils en firent autant avec les chevilles, pour empêcher ainsi qu’elle ne leur donne des coups de pied en se débattant. Elle fut alors à leur merci… Leurs mains froissèrent ses chairs délicates. Les yeux révulsés d’horreur, elle sentit leur bouche tout à tour happer ses seins et sucer leur pointe avec force, les mordillant, les étirant douloureusement; des doigts s’infiltrèrent entre ses fesses, forcèrent l’étroit pertuis des entrailles, s’enfonçant dans son ventre, s’y complaisant; d’autres s’assurèrent de la virginité réelle de la fille. Ils riaient en la voyant sursauter d’horreur et de douleur sous les attouchements brutaux qui commençaient à la déchirer. Alors, ils lui détachèrent les mains, mais ce fut pour les fixer presque au ras du sol, à des casiers plus bas. Ainsi, courbée en avant, bras et cuisses ouverts, seins pendants sous sa gorge, Denise leur offrit la vue lubrique de ses entrailles béantes, du sexe vierge affleurant la toison blonde, de la rosette plissée déjà endolorie par la perforation des doigts.


  Elle entendit leur discussion, à savoir lequel la dépucellerait; elle espéra la venue de quelqu’un, mais ils devaient avoir fermé la porte à clé et ils savaient qu’à cette heure nul ne viendrait!


  L’horreur emplissait le cœur de Denise défaillante, et ils discutaient à qui violerait ce corps. Celui qui lui faisait la plus grande répulsion la voulait.


  —Mais nous aussi, on veut voir comment ça fait! Pourquoi toi?


  —Ah! vous voulez voir comment ça fait? Quoi de plus facile! Tenez!…


  Denise les entendit rire. Elle entendit le bruit d’une pièce métallique dans un casier. Alors, elle se débattit, comprenant ce qui allait se passer.


  —Non!… pas ça!…


  Ils n’allaient pas la violer avec ce tube de cuivre nickelé dont le fond embouti s’offrait arrondi, luisant!… Non… il ne fallait pas! Elle se démenait, mais en vain. Sur ce, quelques claques sonores vinrent gifler ses fesses rebondies. Alors, par-dessous ses jambes, elle les vit se mettre à genoux et pencher le visage à hauteur de ses fesses; des doigts écartèrent les lèvres de son conin et, longuement, ils regardèrent la virginité… Ils eurent des mots crus, rauques, de la luxure dans la voix…


  Elle sentit sur sa vulve la froideur du métal qui se frayait un passage entre les lèvres. Ce n’était pas un très gros tube; il faisait à peine trois centimètres de diamètre. Ainsi, ils pouvaient voir les chairs vierges autour du cylindre. L’homme poussa doucement, la chair se tendit, résista un peu. Les deux autres, de leurs doigts, tiraient sur les lèvres du con, les distendaient, pour mieux voir l’horrible pénétration. La poussée devint plus forte. Denise, révulsée de peur, d’horreur, sentit une souffrance inouïe monter à son sexe, une sensation d’atroce déchirement…


  Ils la maintenaient pour l’empêcher de tomber, saisissant chacun d’une main les cuisses nues écartées… Ils virent la membrane se déchirer, un filet de sang perler à son bord et, d’un seul coup, le cylindre nickelé pénétra de quelques centimètres, tandis qu’un cri sourd s’échappait du bâillon de Denise. Ils retirèrent le cylindre et, écartant le sexe avec leurs doigts, ils tâtèrent la déchirure, se repaissant de ce contact, souillant l’intérieur du vagin de leurs doigts noueux.


  Alors, l’un d’eux se releva:


  —Au plus ancien!


  —Soit!


  Et l’aîné d’entre eux, aux tempes grisonnantes, dégrafa sa combinaison, sortit une pine noueuse, la posa sur le conin sanglant et, d’un coup sec, l’enfonça au fond du sexe. Un cri sourd sous ce nouveau déchirement et, le corps tordu par la souffrance, Denise subit ce coït immonde et le barattement de la chair dans son con. Elle essayait d’échapper à l’emprise… en vain! L’homme s’agrippait au devant des cuisses et, la secouant, l’attirait, la repoussait, tout en faisant lui-même le mouvement inverse, doublant ainsi la force de la pénétration, enfonçant sa verge jusqu’au fond du sexe, les couilles butant contre le pubis duveteux. Horrifiée, Denise sentit la cadence s’accélérer, les doigts griffer la chair de ses cuisses… Puis ce furent quelques coups lents et profonds et le jaillissement saccadé de la sève sénile dans son vagin…


  À peine eut-il sorti son vit de son ventre qu’un autre y pénétrait. Dure et longue, sa bite forniquait à nouveau la jeune fille épuisée dont les larmes coulaient goutte à goutte sur le ciment; il fut rapide, parce que plus jeune, et bientôt se retira, ayant englué le con de son sperme gras et épais.


  Alors, l’autre se mit derrière elle, la redressa un peu et, malgré le bâillon, un cri strident s’éleva, étouffé par l’étoffe, qui fit sursauter les deux autres occupés à se rajuster.


  —Qu’as-tu fait?


  —Je l’ai violée, idiot!


  Et il montra son ventre collé aux fesses de la fille; se retirant un peu, il montra sa pine implantée dans le cul tendu et béant.


  Ils rirent.


  —Gros malin! Tu nous as eus! Dépêche-toi! l’heure passe…


  Et tout en palpant la fille dont le corps était secoué par les coups d’estoc que lui donnait l’ouvrier, ils plaisantaient sur la beauté du spectacle et sa rareté.


  Bientôt, l’homme ralentit sa cadence, soupira et se retira, ayant joui dans ce cul vierge et gluant de foutre.


  Alors, ils détachèrent les poignets de la fille, la laissant débout, cuisses écartées, bâillonnée. L’un d’eux, devant elle, lui prit les pointes des nichons, les tordit jusqu’à ce qu’elle crie, et quand il la vit terrorisée, lui dit:


  —Si tu parles, d’abord on te fera foutre à la porte, car personne ne te croira; ensuite, on te flanquera une de ces raclées dont tu te souviendras toute ta vie. Et quant aux pointes de tes seins, te plairait-il de les sentir serrées dans un étau?…


  Denise, défaillante sous la torsion terrible de ses mamelons, écoutait, angoissée, horrifiée. Elle dut promettre, jurer, les larmes aux yeux. Ils la détachèrent alors, la rhabillèrent, ôtèrent son bâillon. Chancelante, elle dut rester un long moment appuyée à un casier, pendant qu’ils s’en allaient. À peine si elle put gagner le lavabo… Elle hésita à se plaindre, réfléchit. À la sortie, le soir, ils l’accompagnèrent de loin; elle comprit qu’il était prudent de se taire. Le lendemain, elle démissionnait sans donner de motif…


  Pendant cette confession, Monique avait caressé la jeune fille entre les cuisses, lui baisant les seins et les lèvres. Perdue dans un rêve, celle-ci se laissa aller et quelques instants de silence précédèrent le doux râle de volupté de la fille dont le ventre se tendit sous la pénétration du doigt qui la fouillait délicieusement.


  Monique la laissa se remettre, puis, à nouveau, la questionna sur sa vie, ainsi que sur la façon dont elle avait les pointes des seins si développées.


  Denise se blottit encore près de Monique, lui caressant les seins à son tour, et sa main glissa sous la jupe de Monique, trouva le sexe, le caressa; le doigt chercha à y pénétrer, trouva la virginité… Un instant, Denise regarda Monique étonnée, mais ne dit rien, continua la caresse et, sur l’instance de sa compagne, poursuivit sa confession.


  … Denise resta un mois sans travail; ses ressources s’épuisaient et finirent chez la sage-femme, car la scène horrible avait eu des conséquences qu’elle arrêta dès le début. Elle trouva encore une place de magasinière dans une autre usine plus petite; elle y était avec un chef assez âgé, mais au bout de quelques jours, elle comprit qu’en cet homme sommeillait le désir caché; à la suite de quelques fautes, il lui fit comprendre que si elle désirait rester, elle devait faire des concessions.


  —Une jeune fille avec de si beaux seins, disait-il, a le moyen naturel de racheter ses fautes, n’est-ce pas?


  L’argent manquait et, un soir, elle accepta de rester après la fermeture.


  Avec lui, elle alla dans le fond du magasin, au milieu des casiers qui lui rappelaient l’horreur de son viol…


  Alors, elle sentit inertes les mains de l’homme sur sa poitrine; dans le silence, elle entendit seulement le halètement de désir qui s’échappait de sa poitrine et son cœur, à elle, qui battait.


  Il dégrafa la blouse, le soutien-gorge, fit jaillir les deux gros seins, écarta la blouse encore qui retomba sur les coudes légèrement repliés… et les lèvres charnues se posèrent sur les pointes dardées pour une longue succion.


  Les yeux clos, Denise sentait la langue titiller les pointes, les dents mordre la chair rouge. Malgré elle, à son sexe, monta le chatouillement de l’excitation, elle serra les cuisses, et la succion continua; de ses mains, l’homme soupesait les seins lourds, les prenait, les malaxait lentement, profondément, les étirait…


  Une fois, Denise voulut repousser la tête qui, comme une sangsue, était rivée à son sein; il lui donna quelques claques sur les mains. Elle laissa, vaincue, retomber ses bras, permettant à la bouche lippue de sucer sans trêve. Ses doigts trouvèrent sous la blouse déboutonnée les fesses, le ventre, firent glisser le petit pantalon rose… Elle gémit, sentant les doigts dans sa toison, elle serra les cuisses. Il pressa entre ses dents le mamelon sensible; elle dut céder malgré sa résistance. Elle avait mal. Elle laissa le doigt s’infiltrer dans le sexe, le fouiller profondément, se saisir du bouton d’amour, raidi malgré elle. L’enserrant dans son bras gauche, la bouche collée au sein, il la branla avec passion…


  Dans un gémissement, Denise céda à la volupté; les dents serrées, elle laissa le spasme venir… Elle ne lui résista pas et, dans un sursaut du ventre, elle exhala ses profonds soupirs, laissant la cyprine féconde mouiller les doigts de l’homme…


  Il la laissa un peu se remettre; elle se trouva nue, lui la contemplant longuement. Alors, doucement, il la rhabilla avec des gestes délicats qui l’étonnèrent, et la raccompagna silencieuse jusqu’à la sortie de l’usine. Elle ne refusa pas sa main quand il lui dit «Au revoir!»


  Depuis ce jour, il se livra à un doux chantage et rares étaient les soirs où Denise ne devait pas pro-longer son travail par quelques moments dans le fond du magasin. Parfois, il se contentait de sucer les seins, d’autres fois sa main plongeait entre les cuisses et ne lâchait le conin que lorsque la sève chaude avait coulé sur ses doigts, dans le sursaut de volupté de la fille.


  Mais il eut des attentions pour elle, lui amenant des fruits, des gâteries pour ses repas souvent brefs, et Denise, insensiblement, cédait à l’attrait de ces délicatesses. Certes, c’est toujours avec honte qu’elle allait le soir dans les casiers, mais sans peur cette fois.


  Elle lui laissait ses seins, cédant à tous ses désirs, et sous les caresses répétées, les pointes se développèrent, peut-être prédestinées à cette grosseur.


  Un jour, elle monta aux casiers et elle dut lui laisser contempler sa nudité qu’il n’avait jamais encore vue par en dessous, entre ses cuisses béantes, comme les autres. Elle eut un frisson à cette évocation… mais devant le doux regard de l’homme, elle ne ferma pas les cuisses. Alors commença pour Denise une autre ère de douces tortures; cet homme, impuissant, sembla pris du besoin de se venger sur le sexe de ce que sa chair ne pouvait y pénétrer; et les succions qu’il réservait uniquement aux seins, il les reporta en partie au conin. Il couchait Denise sur une table, cuisses ouvertes, et lui suçait avec violence le bouton d’amour, le mordillant, le tiraillant…


  Pour faire taire la jeune fille, il la fit augmenter de salaire de façon sensible; celle-ci, devant la vie chère, accepta le marché odieux et, presque tous les soirs, ses mamelons ou son clitoris étaient violemment pris à partie. Elle en arrivait à crier sa souffrance et, un soir, le patron attardé les surprit…


  Il licencia l’homme et garda la fille, mais le lendemain, lui mit le marché en mains. Il la garda une heure dans son bureau; elle en sortit hagarde, chancelante, les pointes des seins étrangement dardées, douloureuses, la bouche amère avec un âcre goût de sperme sur la langue; pendant cette heure, le bureau avait retenti de ses gémissements de douleur, de ses pleurs.


  Depuis ce jour, Denise était restée au service commercial du patron, s’occupant d’écritures; tous les soirs, elle devait pénétrer dans le bureau, alors que les autres s’en allaient, et là, subissait les conséquences de son marché que, par peur de la vie misérable, elle avait accepté.


  Elle dégrafait son corsage, sous lequel elle devait mettre un soutien-gorge de soie noire avec deux orifices assez grands pour laisser passer le bout de ses nichons, leur aréole et un centimètre environ de chair blanche. Alors, l’homme se levait, attachait les mains de Denise en croix à un classeur et se mettait à sucer longuement les pointes raidies; succion profonde, ardente, qui étirait le mamelon entre les dents serrées, mordillements, puis il malaxait les pointes avec les doigts, les étirait douloureusement, insensible aux gémissements ou aux cris de la fille; ensuite, il frappait le bout des seins avec une petite badine, jusqu’à ce que les cris de Denise fussent trop stridents.


  Et c’était en général à genoux devant lui que se terminait la séance, par la succion de la pine et le foutre dans sa gorge, qu’elle devait déguster doucement sous la pression terrible des doigts qui meurtrissaient encore ses pointes.


  D’autres fois, il lui fixait au mamelon des pinces à dessin qui écrasaient les chairs délicates et les laissaient blanches quand il les retirait.


  Peu à peu, il en arriva à lui planter des épingles dans les seins, transformant les bouts roses et allongés en pelotes de couturière. Il ne les enfonçait pas trop fort au début, mais par la suite, il arrivait parfois à les planter d’un centimètre dans la chair.


  Il avait augmenté, lui aussi, le traitement de Denise qui, bien payée, acceptait, complètement subjuguée, la torture. Mais à ce traitement douloureux, les pointes s’étaient anormalement développées, avaient grossi, s’étaient allongées, s’étaient endurcies, presque insensibilisées; telles deux tétines, elles s’offraient aux regards de Monique qui les caressait doucement du doigt.


  Monique embrassa longuement Denise et se laissa encore caresser par elle, puis elle lui offrit avec tact de l’accompagner chez Max un soir, après dîner, pour passer une agréable soirée. Elle lui fit comprendre que c’était un homme charmant, adorant les seins voluptueux et qui, si elle était gentille, saurait l’aider à finir agréablement ses vacances. Elle refusa d’abord, se fit prier… Monique sentit qu’elle cédait. Elle sut que Denise avait envie d’un châle régional et d’un petit collier de corail. Monique s’enquit ensuite de la toilette de Denise, et il fut convenu qu’elle mettrait un chemisier blanc et sa jupe grise; rien dessous, évidemment.


  À l’heure dite, Monique, qui était passée avant chez Max porter elle-même les cadeaux dont Denise avait envie, ce qui fit protester Max qui voulait les rembourser, vint prendre la jeune fille émue et encore hésitante et la fit pénétrer dans la pièce sombre. Bientôt, toutes deux furent sur le miroir, enlacées, et Max, peu à peu, put comparer tout à son gré les deux intimités charmantes entre les cuisses écartées…


  Les corsages se dégrafèrent, mais seul celui de Denise fut l’objet des soins de Max; il admira les pointes grosses et longues et leur rendit les hommages qui leur étaient dus.


  Monique était allée chercher les bracelets de cuir et, doucement, elle entrava les poignets de Denise; la fille fut bientôt comme l’avait été Monique chez Chang, les bras levés, la poitrine saillante.


  Alors, tandis que Monique dénudée se caressait doucement, Max commença à torturer les seins de Denise, comme le lui avait montré Monique. Des gémissements emplirent la pièce; Max ne le cédait en rien au patron de la jeune fille. Monique, excitée par ces plaintes, se branlait avec nervosité, regardait la fille tordre son buste épais et se secouer au bout des câbles qui la soutenaient.


  Alors, Max prit la pelote d’aiguilles dorées et Monique vint près de lui; la fille, horrifiée, ferma les yeux, serra les dents. Une à une, Max enfonça d’un demi-centimètre les fines pointes dans les bouts endoloris et turgescents, amenant chaque fois une plainte et un sursaut de la fille. Une à une, les épingles pénétraient dans la chair délicate, la couvraient de leur réseau doré. Spectacle sadique. Monique, étrangement troublée, se repaissait de cette vue et se branlait avec ardeur, debout.


  Enfin, la dernière épingle, dans un cri, s’enfonça dans le mamelon plus profondément. Max écouta la fille gémir doucement et regarda longuement son œuvre. Il détacha Denise et l’entraîna vers un miroir, contre le mur, l’obligeant à se regarder de tous côtés avec ses épingles fichées dans son buste… Puis il lui retira sa jupe.


  Il contempla un moment la nudité agréable et la toison blonde et fournie, puis, lentement, il retira une à une les épingles des seins. Un peu de sang perla aux mamelons lorsqu’il eut fini de les ôter.


  Max, à son tour, se mit à poil, et la fille, à genoux, ouvrit les lèvres et prodigua à la pine bandante les menues succions qu’elle accordait à son patron; il l’avait bien dressée, elle connaissait les moindres façons de sucer, de lécher, de pomper, d’aspirer la verge palpitante. Max n’y résista pas et, à son tour, lança par saccades le sperme chaud au fond de la bouche; la fille, habituée à sentir dans sa bouche la sève du mâle, fit comme à son patron et, tout en suçant le gland palpitant, goûta le liquide visqueux, le mêla à sa salive puis l’avala lentement. Jamais Max n’avait autant joui sous une succion; il en était un peu anéanti.


  Denise se releva et vint vers Monique. Elle plongea entre les cuisses écartées de la jeune fille et, à son tour, lui prodigua les douces caresses des prêtresses de Lesbos; aux gémissements de Monique, Max sentit sa virilité se dresser. Il alla vers le couple enlacé, admira l’étreinte, puis releva la croupe de Denise, lui écarta les cuisses et les fesses et posa sa bite humide sur le sexe. Il poussa et, malgré elle, Denise cria, car c’était la première fois, depuis son viol, qu’elle recevait dans son con la visite d’une verge dardée. Ce fut pour Max comme un dépucelage; à grands coups de boutoir, il coïta la jeune fille et aux cris de volupté de Monique vinrent se mêler les plaintes d’amour de Denise qui jouissait dans le sexe pour la première fois!


  Monique dut lui plaquer la tête sur sa motte, lui serrer les joues avec ses cuisses puissantes pour qu’elle continuât de la sucer jusqu’au spasme final, tant Denise, sous la jouissance, oubliait de caresser sa compagne…


  Les deux jeunes filles jouirent ensemble. Max s’arrêta alors; il laissa Denise reprendre contact avec la terre et cuver son plaisir, puis il sortit sa pine du sexe chaud et posa le gland durci sur la rosette. Lentement, poussant des reins, il distendit l’œillet étroit, pénétra peu à peu dans les entrailles de la fille. D’abord, elle eut peur… elle eut mal même, mais il ne la brutalisa pas. Et c’est lentement qu’il la pénétra jusqu’au ventre. Douce sensation que se sentir son vit dans ce cul presque vierge! Une vigueur nouvelle s’empara de Max et, à grands coups nerveux, il abusa de la chair contractée.


  La fille n’éprouvait aucun plaisir et gémissait de souffrance sous la dilatation de son anus. Mais Max, lui, jouissait terriblement, et il ne la lâcha que lorsqu’il eut lancé en elle sa semence virile.


  Au retour de la salle de bains, tout trois nus prirent du champagne et cela grisa un peu la fille qui redevint caressante et, à nouveau, Monique céda à la volupté sous la langue de Denise, tandis que Max pénétrait encore dans le conin béant… Mais il resta en elle jusqu’à ce que Monique eût joui, et seulement là, commença à coïter plus rapidement la fille, l’amenant au spasme délirant, lui donnant le goût de l’amour et, vautré sur elle, il jouit dans son vagin resserré, à côté de Monique épuisée.


  À nouveau, le champagne les réunit, puis elles se rhabillèrent. Max se leva, prit deux billets de mille francs, planta au milieu une épingle dorée et, tenant l’ensemble par la tête de l’épingle, s’approcha de Denise.


  Elle le regarda, étonnée, puis vit les épingles et comprit; elle baissa la tête, hésitante. Max murmura:– Jusqu’à la tête dans les mamelons!


  La fille regarda encore les épingles et vit qu’elles mesuraient un centimètre et demi environ; elles étaient fines, brillaient à la lumière.


  Monique, derrière Denise, tira sur le corsage, fit jaillir les deux gros nichons dont les pointes meurtries s’épanouissaient, mafflues, et montraient leur cocarde brune; elle prit les mains de Denise, les tira en arrière. Denise s’appuya sur l’épaule de Monique, ferma les yeux.


  —Alors? dit Max.


  —Oui! murmura Denise.


  Il y eut une plainte comme en poussent les petits chats que l’on meurtrit, un sursaut de la poitrine, mais, collé à la chair nue, le billet cachait le sein épais. La fille haletait, frissonnante; elle regarda son buste puis Max qui, les yeux fixés sur elle, attendait; elle soupira, serra les dents, regardant intensément l’homme… puis renversa la tête et attendit. À nouveau, une longue plainte jaillit de ses lèvres serrées, finit en un cri aigu. Monique retint son amie, la redressa et celle-ci, horrifiée, endolorie, regarda ses nichons au bout desquels Max, les yeux fous de lubricité, faisait tourner comme un moulin de papier les deux billets de mille francs.


  Denise fut prise d’une crise de sanglots, Monique la consola de son mieux et Max en profita pour retirer les épingles des seins torturés.


  Il referma le corsage et glissa dedans les billets si douloureusement acquis.


  Monique fixa autour du cou ambré le collier de corail et noua le châle désiré, et Denise oublia un peu sa souffrance et sa peine sous le plaisir.


  Max accompagna les deux jeunes filles, l’une à son hôtel, l’autre à sa villa; il ne savait comment remercier Monique de ce qu’elle venait de faire pour lui, mais elle était aussi heureuse que lui de lui avoir fait plaisir. Ils se séparèrent contents l’un et l’autre de cette aventure.


  Monique rêva toute la nuit de la fille et de son viol et de tétines monstrueuses.


  CHAPITRE XV

  

  AU PAYS DU SOURIRE– LA FÊTE DE L’HÉVÉA


  


  


  Le lendemain, elle recevait de Chang, par l’intermédiaire de Max, une carte d’invitation.


  «À l’occasion de la sublime fête de l’Hévéa, à l’heure où la sève bienfaisante coule des arbres, Taï et Chang recevront leurs amis et convient la fleur de l’Occident à venir ouvrir devant eux sa corolle profonde pour y recevoir, selon les rites de l’Annam, l’hommage des lianes souples.»


  La deuxième page comportait un tableau finement peint, représentant, au pied du bouddha impassible, une femme courbée, à la croupe majestueuse, aux cuisses écartées, jambes gainées de noir, offrant le mystère de ses intimités à une rangée d’Annamites agenouillés derrière elle.


  Frissonnante de désirs, Monique admira longuement le tableautin, puis téléphona à Max son acceptation; il fut d’accord avec elle, elle devait se mettre en noir.


  À l’heure dite, cachée sous sa cape noire, Monique alla retrouver, pleine d’émoi et de curiosité voluptueuse, Max qui l’attendait, en smoking, dans la forêt touffue.


  Avec le cérémonial habituel, ils furent introduits dans le grand salon, précédés de la petite Annamite aux seins nus. Sur le seuil, Monique s’arrêta, un peu anxieuse et honteuse, regardant la grande pièce sombre tendue de soie chamarrée.


  Dans le fond, le bouddha de verre lumineux, éclairé comme une émeraude, avait remplacé le bouddha de bronze à l’air narquois; il se dressait dans sa pose luxurieuse, la bite en avant et ses bras semblaient appeler Monique. Il était posé sur le grand miroir qu’aucune lampe n’éclairait encore et se reflétait dans la glace limpide comme un lac d’eau pure.


  De chaque côté, assis, se tenaient Taï et Chang, en costume d’apparat. En demi-cercle, accroupis sur des coussins, six Annamites en tunique noire, toque noire, regardaient le bouddha, impassibles; devant eux était posée une tasse vide en porcelaine, sur une soucoupe, et derrière cette tasse, une petite boule de verre éclairée en violet foncé.


  Taï vint au devant des visiteurs et les tenant par la main, les conduisit devant le bouddha; un instant, ils s’arrêtèrent, Taï semblait se recueillir, puis ils allèrent devant Chang qui se leva et fit asseoir Max près de lui.


  Taï attira Monique de l’autre côté et, lui montrant une théière en porcelaine, lui dit:


  —À la fête de l’Hévéa, il est d’usage, lorsqu’une Occidentale est conviée à partager nos réjouissances, de lui faire l’insigne honneur de verser le thé à nos invités. Chang et moi sommes heureux que ce soit vous qui ce soir ayez cette faveur. Mais il est un rite qu’on ne peut transgresser: le thé se sert accroupie, comme lorsque nos femmes entretiennent le foyer sacré, et il est d’usage que les genoux ne se touchent pas et que les pieds se posent de chaque côté de la lampe qui brûle en l’honneur de l’âme des ancêtres de l’invité.


  Taï tendit la théière à Monique et s’inclina cérémonieusement, puis alla s’asseoir. Monique, troublée, s’avança vers le premier Annamite, s’arrêta, les pieds au ras de la boule de cristal lumineuse dont le reflet éclaira ses jambes galbées. L’homme, impassible, regardait les mollets et les genoux élégants, gainés de soie noire. Monique fut prise d’un trouble voluptueux intense; elle comprit ce que Taï exigeait d’elle et ferma un instant les yeux, respira fortement dans le silence oppressant de la pièce, puis elle écarta les pieds, les plaça à quelque distance de chaque côté de la boule lumineuse.


  Alors, doucement, regardant l’homme avec des yeux interrogateurs, elle s’accroupit, genoux écartés; sa robe, en demi-cercle, toucha le sol, cacha comme un abat-jour la petite lampe aux yeux des autres invités, mais l’étoffe, tendue sur le devant des genoux et des cuisses écartées, formait un auvent devant les yeux de l’homme assis sur le coussin, et celui-ci pouvait voir sous la jupe les cuisses blanches et grasses jaillissant de la soie noire des bas serrés par de fines jarretières noires et, plus loin, le pubis ombré surplombant la fente rose du con béant, et plus bas l’étroit œillet plissé.


  Un trouble mélangé de honte, de volupté, de rébellion et d’impuissance à la fois la saisit. Elle faillit verser à côté de la tasse, cherchant le regard de l’homme; mais celui-ci, les yeux fixés sur le sexe, ne relevait pas les paupières jusqu’au visage de Monique; ses mains, dans les manches de sa tunique, restaient invisibles, aucun tressaillement sur son visage impassible…


  Peu à peu, la tasse se remplit jusqu’au bord. Monique releva la théière et, lentement, se redressa, se leva, regardant l’homme. Il n’eut pas un geste, pas un mot, resta la tête penchée, et Monique vit qu’il avait fermé les yeux; peut-être voulait-il rester imprégné de la vision voluptueuse.


  Monique, lentement, alla s’accroupir devant l’autre invité et, à nouveau, entre ses cuisses ouvertes, le secret de ses intimités se découvrit aux yeux de l’Oriental, tandis que le thé coulait dans la tasse…


  Une à une, les tasses se remplirent et chaque fois Monique éprouvait un trouble voluptueux à s’offrir aux regards avides de l’homme. Chang lui-même resta impassible, mais que de désirs dans les yeux de Max! Que de fébriles contractions de ses mains posées sur ses genoux! Taï aussi plongea ses regards entre les cuisses ouvertes devant elle, et Monique dut remplir deux tasses.


  Quand elle eut reposé la théière, Taï lui tendit une tasse et lui fit signe de s’asseoir près d’elle. Alors, une douce mélopée s’éleva. Tous portèrent leur tasse à leurs lèvres et burent à petites gorgées, silencieusement, tandis que la jeune Annamite qui avait introduit Monique et Max venait mimer devant les invités une danse rituelle.


  Mais est-ce ainsi que la dansait celle qui la créa? La fille était nue; sur sa tête, une calotte épaisse de soie noire formant bourrelet autour du front et de la nuque; autour du cou un collier de perles noires à gros grains avec une pierre scintillante incrustée; les seins menus et fermes étaient nus, le pubis rasé, légèrement saillant, avec au bas le commencement du sillon du sexe; aux poignets et aux chevilles, des bracelets de perles noires incrustées de strass; les pieds étaient nus.


  Que signifiait cette danse? Monique n’approfondissait pas le symbole et, comme tous, contemplait le ventre, cherchant à voir dans les gestes lascifs, mais décents, les lèvres roses du conin qui parfois se montraient quand les cuisses s’écartaient. L’Annamite était très souple, et c’était un régal de voir ce corps prendre les poses les plus jolies, les plus cambrées au gré de la musique; parfois, les fesses s’offraient, mais le sillon profond gardait tout son mystère…


  Monique se pencha vers Taï:


  —Quel âge?


  —Quatorze ans. Souple, n’est-ce pas? Les seins un peu menus, au gré du Maître… mais elle a d’autres qualités!


  Et Monique vit Taï sourire pour la première fois…


  La danse prit fin avec le disque et la fille se retira de sa démarche voluptueuse; tous achevèrent de boire le thé et Chang fit un signe. La lueur du bouddha diminua d’intensité, seul le phallus dardé resta plus lumineux, montrant son priape émeraude dans l’ombre; les Annamites avaient éteint leur petite lampe.


  Taï se leva et, prenant Monique par la main, la conduisit au milieu de la pièce; elle dégrafa le corsage et fit jaillir les seins, s’attardant à des caresses rapides.


  —Il est d’usage que toutes les femmes présentes fassent offrande de leur souplesse à l’occasion de la fête de l’Hévéa; c’est pour nous, Orientales, un symbole et une loi. Le caoutchouc, richesse de nos territoires, doit être fêté dignement; à votre tour, rendez-lui hommage comme vous pouvez le faire; mais il est une coutume: vous devez présenter cette offrande quelques instants à chaque fidèle, avant de le faire devant le bouddha. Montrez-nous votre souplesse, comme l’a fait la petite congaï.


  Taï fit glisser la jupe de soie et Monique fut nue, ne gardant que son chapeau, sa voilette, ses bas noirs et ses souliers vernis à talons fins et hauts.


  Taï s’éloigna, laissant Monique troublée, un frisson parcourant sa chair musclée.


  Alors, une petite boule verte s’alluma devant le premier Annamite, et à nouveau, une mélopée rythmée s’éleva du fond de la pièce, d’une sorte de cithare aux cordes harmonieuses, que pinçait la petite congaï.


  Monique, prise d’un émoi voluptueux, ferma les yeux, sa poitrine opulente se souleva lentement et, dans un soupir, la jeune fille, imitant les fatmas arabes, commença à balancer sa croupe et son ventre au-dessus de ses cuisses fermées; lentement, elle s’approcha de la boule lumineuse qui éclaira sa chair ambrée, la toison blonde et le visage de l’Annamite à hauteur de son ventre. Elle commença à faire les mouvements antiques des femmes d’Afrique.


  Peut-être n’avait-elle pas l’art ni la science, mais la volupté étrange qui ressortait de ses mouvements lascifs compensait largement son inexpérience; lentement, elle tourna sur elle-même, offrant sa croupe aux regards de l’homme puis ses flancs; ses seins ballottaient lubriquement, paraissant plus gros encore dans le reflet de la lampe.


  Les yeux perdus dans l’extase voluptueuse, Monique dansait; une excitation sourde montait en elle. Elle gardait les cuisses serrées, les bras levés, bombant le torse; soudain, la lampe s’éteignit et une autre boule s’alluma. Monique comprit l’invitation et alla vers la lumière, devant l’autre Annamite, recommença sa danse souple et lubrique; ainsi, tour à tour, elle offrit les charmes de son corps majestueux aux regards des invités, éprouvant chaque fois un trouble exquis et une excitation de plus en plus forte.


  Devant Chang et Taï, elle prolongea sa danse. Taï remit pour la quatrième fois le disque et lui montra le bouddha assis dont le vit lumineux dardait.


  Devant la statue de verre, Monique dut recom-mencer sa danse et sa chair se reflétait dans le miroir sur lequel reposait le dieu. Le rut s’empara de Monique qui se contorsionna plus, écarta les cuisses avec des mouvements de ventre obscènes; elle entrait dans les bras tendus et son ventre et ses fesses frôlaient la bite raidie, la défiant. Monique haletait, les seins raidis, avec une envie folle d’étreindre la statue. Tous regardaient la danse sauvage…


  Le disque s’arrêta; dans l’ombre, épuisée, Monique retourna vers Taï. Mais la jeune congaï, qui avait passé un pantalon de soie noire, s’avançait, le torse nu, portant un plateau sur lequel était posé un coffret.


  Elle s’inclina devant Monique et lui dit:


  —Pour la fête de l’Hévéa, vos amis annamites vous prient d’avoir la bonté d’accepter ce souvenir.


  Monique, un peu surprise, prit le coffret, et tandis que la femme enfant se retirait, l’ouvrit; elle ne vit d’abord qu’un amas de minces élastiques en forme de filet, avec des franges fines et courtes.


  Elle regarda Taï; celle-ci s’approcha, prit le coffret et, entre ses doigts, sortit une des pièces. Monique vit devant elle, à la lueur du bouddha, un fin soutien-gorge en caoutchouc. Taï le posa sur sa poitrine, le lui fixa, et Monique eut bientôt les seins enserrés dans deux poches en filet de caoutchouc à mailles espacées, tenues par deux cordonnets passant dans le dos, sous les bras et par-dessus les épaules. Les mamelons n’étaient protégés que par croisillon unique; du centre de ce croisillon partait un petit élastique de dix centimètres, qui pendait; à différents endroits du filet qui couvrait les globes charnus et blancs, pendaient aussi quelques élastiques.


  Tous étaient blancs et formaient une jolie résille.


  Taï prit l’autre pièce et, faisant écarter les jambes à Monique, la glissa entre ses cuisses, la referma autour des reins. C’était un petit slip en résille de soie blanche, qui couvrait l’étendue des fesses, passait en bandelette entre les cuisses, couvrant la motte, repartait en triangle pour couvrir le pubis; des pointes du triangle, partaient deux cordonnets qui, longeant l’aine et les hanches, se rattachaient au derrière du slip.


  Des mailles, qui couvraient les fesses, pendaient de nombreux élastiques plus gros que ceux qui pendaient aux seins et entre les cuisses; à l’endroit précis de l’anus, était fixé un élastique de cinquante centimètres, plus épais encore, qui semblait une queue s’échappant de la croupe de quelque animal fabuleux; au sexe, à l’endroit où le clitoris dardait sa chair durcie et développée, pendait aussi un mince élastique d’une dizaine de centimètres.


  Monique, un peu inquiète, ne comprenait toujours pas le but du soutien-gorge. Taï montra alors à Monique un autre soutien-gorge, plus simple que le premier; en dehors des cordonnets de fixation, il ne comprenait que deux petits capuchons de résille de soie, capables de couvrir l’aréole et la pointe du sein, et du croisillon de la résille prévue pour le mamelon, partait un unique et long élastique gros comme un crayon. Taï se pencha vers Monique et dit:


  —Celui-ci est réservé pour la fête de la Déesse nourricière!


  Elle le remit dans le coffret, puis, se tournant vers Chang, elle dit de sa voix chantante:


  —Maître, c’est l’heure où doit s’élever le chant qui berce les Hévéas; j’ai préparé la lyre qui doit le proférer, permets que je commence la mélopée.


  Chang s’inclina; Taï conduisit Monique au bouddha de verre, lui fit tourner le dos à la statue et lui attacha les poignets à ceux de la statue; Monique, debout, les bras écartés, offrait dans l’ombre son corps blanchâtre auquel la lumière d’émeraude donnait des reflets verts; alors, du plafond, jaillirent deux étroits pinceaux de lumière blanche qui dessinèrent deux ronds sur la poitrine de Monique, à l’endroit des nichons qui, tels deux globes lumineux, proéminaient lubriquement dans l’ombre.


  Alors, tous se levèrent et vinrent former un demi-cercle, accroupis autour de Monique. Taï, debout, prit entre ses doigts un mince élastique, l’étira et le lâcha; le cordonnet souple alla heurter le globe blanc. La chair céda avec un bruit mat et Monique gémit de surprise; elle comprit alors la torture raffinée à laquelle elle allait être soumise, mais Taï tirait un autre élastique et le lâchait. Monique gémissait et se tordait dans les bras du bouddha.


  Alors commença pour la jeune fille la torture raffinée; le corps secoué de sursauts, elle sentait la brûlure du choc de l’élastique sur sa peau délicate et gonflée. Chaque coup amenait une plainte ou un soupir rauque et voilà la mélopée promise. Déjà, le globe laiteux était parcouru de mille petits picotements; on eût dit des aiguilles qui s’enfonçaient dans la chair musclée et dure; soudain, un cri plus violent s’éleva, la poitrine de Monique sembla se creuser, ses yeux un peu agrandis par la douleur regardaient l’élastique qui pendait au bout de son mamelon et qui, en se détendant, avait frappé la chair si sensible.


  Mais déjà, Taï reprenait d’autres élastiques, et comme une harpiste, avec une dextérité incroyable, irradiait les seins de Monique d’une chaleur intense, lâchant sans trêve les multiples élastiques qu’elle tirait à l’extrême; parfois, elle tirait celui qui prolongeait le mamelon et le cri de Monique était atroce, ses tempes battaient, ses yeux étaient troubles, ses mains se crispaient sur les poignets tièdes de la statue de verre. Parfois, en se reculant, ses cuisses heurtaient la verge bandante; elle balançait alors avec effroi, mais c’était pour sentir ses seins torturés par l’impassible Annamite.


  Peu à peu, la chaleur intense qui couvrait ses seins sembla les insensibiliser; elle sentit moins le picotement des élastiques, seuls ceux qui meurtrissaient les mamelons la faisaient gémir avec force.


  Le buste, le ventre se tordaient voluptueusement dans les bras immobiles du dieu.


  Après deux coups plus rudes sur les pointes des seins, Taï cessa de torturer la jeune fille, le silence retomba, seulement troublé par les soupirs de Monique épuisée.


  Taï la délia. Elle se trouva alors devant deux étroites banquettes recouvertes de velours, espacées de cinquante centimètres, parallèles, qui faisaient face au bouddha. Taï l’y entraînait, la faisait agenouiller, courber… Avant qu’elle ait pu réagir, quatre Annamites lui liaient les poignets et les chevilles aux extrémités des banquettes; ainsi écartelée comme une cavale domptée, elle offrait au bouddha la vue de ses fesses bombées, saillantes, ouvertes largement au-dessus des cuisses jaillissant de la soie noire des bas arachnéens, entre les fesses à peine couvertes par la résille blanche, le con et la rosette et les deux élastiques qui pendaient sur les fesses, comme un filet, le slip et ses petites franges souples.


  Dans l’ombre qui était retombée, le bouddha s’éclaira en irradiant les fesses et les intimités de Monique.


  À nouveau, les invités se mirent en demi-cercle et Taï saisit les élastiques couvrant les fesses bombées. Monique sentit une fois de plus sa chair se couvrir de mille picotements, mais son cul était plus endurci et seuls des frémissements marquaient le heurt du caoutchouc sur la croupe tendue. Taï tirait pourtant au maximum les cordonnets, n’amenant parfois qu’un gémissement plus accusé…


  Monique rêvait à une fouaillée vigoureuse et ceci ne lui procurait qu’une chaleur intense, amenant une excitation délicieuse; la croupe se mit à onduler lubriquement et au bord du conin perla la cyprine d’amour…


  Alors, Taï tendit le petit élastique qui partait du clitoris. Dans un sursaut, Monique poussa une plainte, douloureusement atteinte au centre du plaisir, mais Taï tendait l’élastique et le lâchait… Alors ce furent pendant de longs instants des plaintes sourdes, rauques, des frémissements intenses de la chair, des flancs, de la croupe…


  Sans arrêt, avec rapidité, Taï tendait et lâchait le souple cordonnet, et le clitoris exacerbé dardait, brûlait sous les picotements inexorables qui l’irradiaient… Monique avançait, reculait sa croupe pour échapper à l’emprise implacable du supplice raffiné… en vain! Ses seins lourds ballottaient comme deux outres pleines sous sa poitrine… une chaleur terrible faisait raidir son bouton d’amour qui gonflait, battait, le sang affleurant à la peau. Taï continuait, les lèvres serrées, le regard scintillant. Elle se rappelait avoir subi maintes fois ce supplice raffiné… et combien d’autres!…


  Enfin, sous des plaintes plus rauques, elle cessa, mais ce fut pour tendre celui qui partait de l’anus. Monique cria, comme si une pine énorme avait violé sa rosette… Une cuisson horrible se fit ressentir à cette bouche délicate que le caoutchouc avait frappé avec violence; un autre coup l’atteignait à nouveau, amenant un cri affreux et une torsion de tout le corps harmonieux; mais Monique ne pouvait s’y soustraire… Ffuitt… et l’élastique se détendait, s’écrasait sur l’étroit orifice…


  Alors, Taï parla:


  —Maintenant, petite déesse blanche, mes amis vont vous remercier d’avoir charmé par votre danse et votre chant notre réunion rituelle… Que votre bouche soit heureuse par eux!


  Elle tendit l’élastique à Chang qui le tira à l’extrême et le lâcha. Un cri strident s’échappa des lèvres de Monique, tandis qu’une atroce douleur irradiait son anus meurtri; un autre s’approchait, mais il préféra le sexe et, dans un sursaut, la jeune fille exhala une plainte pitoyable. Le troisième et le quatrième aussi préférèrent le conin, mais le cinquième visa le trou du cul, et à nouveau Monique cria. Le sixième se pencha devant Monique, saisit les deux élastiques qui pendaient des seins, les étira, et Monique gémit sourdement sous la double torture. Max saisit l’élastique qui vrillait de l’anus, il hésita, tira, tira au maximum, puis, le regard plein de luxure, il lâcha, et Monique râla, tordue de douleur.


  Taï lui retirait le soutien-gorge et le slip, tandis que la statue devenait vert sombre, amenant une pénombre propice dans laquelle s’élevaient les soupirs de Monique. Meurtrie, elle fut détachée, soutenue par Taï, et conduite dans le fond de la pièce jusqu’à un long coussin de soie noire posé sur le tapis. Taï l’y coucha sur le dos; l’intensité de la lumière diminua. Entre ses cuisses écartées, Monique sentit la fraîcheur d’épaules nues, puis des joues fraîches et lisses et une bouche vorace happa son sexe exacerbé. Ah! que la douleur était loin, sous cette caresse experte! que la langue savait caresser, titiller, frôler ce conin vierge et brûlant!


  Monique, dans son trouble, sentit cependant une tête penchée sur ses seins… Elle enserra les épaules et reconnut la tunique, les cheveux de Taï… Alors, entre ses cuisses?… Taï devina sa pensée, lui tint les mains pour qu’elles ne se portent pas au sexe… Monique s’abandonna à la volupté… Une jouissance trop longtemps contenue déclencha un spasme puissant, et dans l’ombre presque opaque s’éleva le cri de volupté…


  À peine Monique s’était-elle remise que la bouche quitta le sexe, se posa, vorace, sur ses seins… Monique sentit de petites mains pétrir sa chair gonflée. Elle regarda, cherchant à voir… Alors, Taï, près de son oreille, lui dit:


  —Ne dites pas surtout que ce n’est pas la congaï qui vous a caressée… ne dites pas… C’est ma petite fille… elle en avait tant envie!


  —Oui, je le promets… mais quel âge a-t-elle donc?


  —Six ans!


  Monique frémit à l’énoncé de cet âge; elle attira l’enfant et lui baisa les lèvres ardemment. Mais ses cuisses se crispèrent sur un torse nu, plus épais et plus large, qui s’était glissé entre elles.


  La congaï avait pris la place qui lui était destinée… Mais le bouddha s’éclaira davantage; la congaï se releva sans achever la voluptueuse caresse.


  Soudain, Monique sentit quelque chose de frais qui pénétrait dans sa rosette; Taï introduisait dans l’étroite bouche une fine canule au bout d’une petite poire; elle pressa et, dans les entrailles de la jeune fille, se répandit un peu de vaseline limpide. La canule fut retirée.


  Taï fit relever Monique et le bouddha s’éteignit, sauf sa verge qui donnait une faible lueur au corps dénudé de la jeune fille. Taï aida Monique a revêtir son corsage et sa jupe, à rajuster sa voilette un peu bousculée.


  La congaï s’approcha, portant un plateau recouvert d’un châle de soie multicolore; Taï le mit dans les mains de Monique:


  —Allez maintenant offrir le contenu de ce plateau à vos amis!


  Étonnée et curieuse, Monique s’avança au milieu de la pièce déjà plus éclairée par le bouddha redevenu lumineux. Un Annamite s’approcha, plongea la main sous le châle et montra à Monique frémissante un gode de caoutchouc lisse et rond, de moyenne grosseur. Monique se sentit rougir et, la tête basse, passa au second invité qui, avec les mêmes gestes rituels, tira un deuxième gode plus fin.


  Alors, à tour de rôle, tous les assistants furent dotés d’un phallus plus ou moins gros; c’est à Chang qu’échut le plus gros et Monique le compara à l’énorme pine de la pension Merval, celle que le moine lui avait enfoncée dans le cul; une anxiété voluptueuse la saisit. Elle resta un peu interdite, avec le plateau vide entre les doigts.


  Taï s’approcha, prit le plateau et le tendit à la servante, puis elle entraîna Monique au milieu de la pièce.


  Sur un signe, les Annamites s’assirent sur des coussins épais, placèrent leur petite boule lumineuse devant eux, mais ils se mirent dans un ordre déterminé, le premier étant celui qui possédait le phallus le plus mince, le dernier, Chang, celui qui avait eu le plus gros en partage; Max était le troisième, Taï l’avant-dernière.


  La première boule lumineuse s’éclaira au violet et Taï dit à Monique: «L’heure est venue, petite déesse occidentale, de recevoir selon la tradition, en ton corps vierge, les hommages profonds du plus beau joyau qui nous ait été apporté par l’Hévéa. Chacun de ses dévoués adorateurs va daigner introduire dans ta petite gaine souple que tu lui tendras le pal que le sort lui a confié; il l’y fera glisser autant de fois que bouddha lui a permis de vivre trois cent soixante-cinq lunes, et il est d’usage qu’à ce chiffre tu daignes ajouter celui de tes ans. Maintenant, va offrir le superbe écrin caché au milieu de tes chairs épanouies; tes pieds largement ouverts montreront que ta maison est tout ouverte à ton ami d’Orient, et ta bouche rythmera à ton gré, en égrenant les années, la cadence des caresses que tu daigneras recevoir… Va, et sois heureuse, petite amie chérie, ajouta plus bas Taï, en un murmure.


  Un trouble intense s’empara de Monique, mais, subjuguée par la volupté, elle s’approcha du premier invité qui, impassible, attendait, les yeux baissés. Le silence régnait; les parfums avaient répandu une atmosphère voluptueuse et aphrodisiaque. Monique se tourna, se plaça au-dessus de la boule lumineuse qui éclaira ses jambes soyeuses… Elle troussa sa jupe par-derrière au-dessus de la ceinture et les fesses bombées jaillirent, blanches, de la soie noire. Monique se pencha, tendant la croupe béante qui remonta. Devant elle, elle trouva un coussin, y appuya les mains, les bras tendus, telle une cavale, croupe offerte… elle attendit.


  L’homme avait lentement posé sur l’œillet étroit l’olive qui terminait le gode et, doucement, la faisait pénétrer dans le mignon orifice qui s’agrandit, docile, sous la pénétration délicieuse… et lentement, le priape s’enfonça jusqu’à un renflement conique qui protégeait les doigts de l’homme.


  Le silence régnait, plus profond encore.


  L’homme sortit le gode doucement et, au bord de l’anus, le renfonça profondément, attendant; puis il recommença, et, à nouveau, d’un lent va-et-vient, la canule lisse s’enfonça dans les entrailles. Deux claques résonnèrent, qui surprirent Monique. La voix de Taï s’éleva:


  —La petite Occidentale aurait-elle besoin d’être fouettée pour apprendre à compter?


  Monique frémit et se sentit rougir.


  Alors l’homme recommença son geste lubrique cher à Sodome.


  —Un! murmura Monique, les fesses contractées sur le pal qui glissait en elle… deux!… trois!… quatre!…


  Ah! la douce volupté, doublée par l’idée que l’homme inconnu buvait du regard la douce vision des intimités indécemment étalées au milieu des chairs blanches, encadrées par la soie noire des bas et de la jupe! Tableau doucement éclairé par la discrète petite lampe… friselis blonds luisant sur la chair délicate!…


  Et l’homme continuait à agiter le doux objet dans les entrailles qui s’offraient avec ardeur.


  Vingt et un… vingt-deux… Le gode frôlait la chair intérieure avide de jouir… et déjà Monique craignait qu’il ne s’arrêtât… Ah! s’il pouvait avoir deux cents ans!…


  Trente-cinq… trente-six… L’homme s’arrêta et baisa les deux fesses. Monique comprit que c’était fini, mais elle se rappela, lorsqu’il lui eut donné deux nouvelles claques, qu’elle devait ajouter son âge… Un… deux… Elle tendit le cul et l’homme reprit son coït délicieux. Croupe tendue, la tordant légèrement en tous sens, Monique se donnait au vit factice… Elle faisait traîner les chiffres… Mais dix-neuf vinrent et sonnèrent le glas de la voluptueuse caresse.


  L’homme baisa le cul, retira le priape gluant… Monique se redressa; la lampe s’éteignit, l’autre, à côté, s’alluma, discret appel à la volupté.


  Monique offrit sa croupe rebondie à la vue de l’Annamite inconnu, et sur l’anus assoupli, elle sentit le contact indiscret du pal, déjà plus gros, que maniait une main fébrile. Il s’enfonça doucement, tournoya dans son ventre… le renflement se colla à la rosette plissée. Et dans les entrailles excitées, le va-et-vient commença, cadencé par la voix rauque de Monique épelant les ans de l’homme… Le bruissement mou et humide s’élevait lubriquement d’entre les fesses de la jeune fille, et le phallus luisant scintillait à la lueur de la petite lampe lorsqu’il sortait des entrailles… Quarante-sept… Deux baisers marquèrent l’âge du fouteur qui continua à agiter le gode, tandis que Monique scandait son âge un par un… Mais prise par le rut, elle trichait et par deux ou trois glissements, le factice entrait et sortait dans son ventre excité avant qu’elle épelât un chiffre…


  Monique était dans un état d’excitation extrême lorsqu’il retira le mandrin long et dur de la rosette offerte…


  Vite, elle alla se placer devant l’autre et, avec un soupir de soulagement, elle sentit s’enfoncer le tube de caoutchouc dans son cul. Elle eut aussi un petit cri, car il était sensiblement plus gros et distendait les tissus. C’était Max qui le maniait. Avec quelle joie elle reçut les quarante-huit coups d’estoc qui barattèrent en elle! Avec quelle joie elle compta les dix-huit coups qui en représentaient bien trente!


  Max, à regret, sentant le plaisir proche, dut retirer son instrument des fesses adorées! Quels baisers il leur donna! Mais Monique, rapide, s’offrait haletante à l’autre Annamite. Un sourd gémissement marqua l’écartèlement de l’étroite gaine, souillée par un braquement renflé, mafflu, une vraie pine d’homme! Et, dans un bruissement voluptueux, trente-sept coups s’égrenèrent dans le silence; fesses tendues, bouche tordue par la jouissance impérieuse, Monique râlait doucement, goûtant avec ferveur le doux supplice raffiné… Mais elle compta trop vite et à nouveau fut au bord du désir et du spasme au chiffre fatidique!


  Trébuchante, les tempes battantes, elle se tendit au-dessus de l’autre boule lumineuse, à la fornication lubrique. Mais le gode, plus gros encore, distendit la gaine étroite, amenant un long gémissement, tandis que la main de l’homme appuyait à peine pour faire pénétrer le phallus dans le ventre.


  Bientôt, Monique le sentit tout en elle; alors, elle n’y tint plus. L’homme, devant la croupe tendue, devina le spasme proche… Il agita plus vite l’engin, tandis que la jeune fille ne comptait un an que tous les cinq ou six coups… et bientôt la volupté, trop longtemps contenue, éclata, féroce. Balbutiante, Monique, tremblante sur ses jambes écartées, crispa son anus sur la pine qui vibrait en elle… L’homme accéléra le mouvement, après un regard affirmatif de Chang et Monique sentit à peine les deux baisers, et lorsque sa bouche convulsée cria dans un râle le chiffre «six» de son âge, elle s’affala, inerte, secouée de frissons de volupté repue, sur le coussin, le gode profondément implanté en elle…


  Ils la laissèrent se remettre pendant quelques minutes, puis elle se redressa; par deux claques, l’Annamite lui fit comprendre qu’elle n’avait pas dit son âge… Alors, doucement, savourant à nouveau le va-et-vient délicieux, elle épela les douze ans qui restaient à dire.


  Et elle fut devant un autre, et à nouveau son cul accepta l’intromission plus forte d’un gode gonflé aux rebords saillants. À peine si le gémissement sourd s’entendit, mêlé aux soupirs de volupté de Monique. Sa voix compta, de plus en plus soupirante, les douces caresses intérieures du joyau de caoutchouc. Et un autre prit la place dans la gaine gluante et chaude, distendue mais docile, souple; la rosette plissée disparaissait derrière le renflement qui émergeait au milieu du phallus, et les lèvres, avec un intense bruit de succion, s’ouvraient, se fermaient, aspirant la jouissance sous les regards empreints de luxure de l’homme; et quand elle se redressa, libérée, la volupté affleurait à son sexe dardé… Et ce fut Taï…


  Mais le gode était énorme, noueux, des veines saillantes le zébraient… Taï poussa avec force… La croupe s’infléchit, vint, comme pour en intensifier l’amplitude… Puis ce furent des oscillations ner-veuses des globes écartelés… L’anus dilaté s’offrait comme une goule vorace, semblait avaler le pieu et le bout des doigts de Chang…


  Soudain, ce furent des râles inhumains, et enfin le spasme terrible qui les stupéfia par sa violence… Jamais ils n’avaient vu une femme possédée ainsi jouir avec cette force! La croupe se tendit, monta, écartelée, gonflée… puis le corps s’affaissa sur le côté, frémissant… Chang avait eu juste le temps de retirer le priape des entrailles pour éviter que Monique ne se blesse dans un sursaut.


  Ils la laissèrent reprendre ses esprits, anéantie, bouche haletante, puis Taï la releva, l’entraîna trébuchante vers le bouddha; elle lui fit tourner le dos à la statue, doucement éclairée d’émeraude.


  —Maintenant, petite déesse blanche, rendez hommage au dieu de l’Hévéa, qui a permis que vos douces plaintes charment nos oreilles; il vous tend les bras et aussi sa virilité… Posez votre petite bouche sur elle et que son ventre soit doux à vos fesses d’ivoire!


  Monique gémit de lassitude; elle s’accrocha avec les mains aux poignets du dieu, après avoir roulé sa jupe par-derrière jusqu’à la ceinture. Taï était partie, la laissant seule.


  Une douce mélopée rythmée s’éleva, sous les doigts de la congaï au torse nu, tandis que, des cassolettes, s’élevait l’odorante fumée des parfums aphrodisiaques.


  Monique posa ses fesses sur la virilité de verre tiède et glissant qui sépara les deux globes charnus… La rosette frôla le gland dur et gros qui pointa à l’entrée de l’étroit pertuis gluant. Avec un doux ronron, les yeux clos, Monique s’appesantit sur le phallus qui résista, distendit les chairs assouplies par l’énorme pénétration précédente… L’œillet s’écarta tout, livrant son mystère à la virilité lumineuse… La verge s’enfonça lentement sous le poids de la jeune fille… et disparut en entier dans le ventre palpitant. Un gémissement, presque un sanglot, marqua, avec l’affalement du corps sur le ventre poli de la statue, la totale intromission du phallus dans les entrailles de la vierge.


  Monique, les yeux un peu hébétés, regarda dans l’ombre de la pièce; elle ne vit que des formes noires agenouillées sur les épais coussins de soie; les visages et les mains jetaient des taches plus claires…


  Alors, lentement d’abord, puis par gestes saccadés, Monique, se soulevant et se laissant retomber, accomplit l’acte rituel attendu de tous. La statue impassible ne sodomisait pas la jeune fille… c’était elle qui, cherchant la jouissance sur le phallus rigide, s’enculait. Ses seins lourds oscillaient sous le corsage et les pointes dardaient à travers la résille, les mains crispées aux poignets de verre. Monique haletait, doucement… ses genoux tremblaient, elle était lasse. Elle s’affala sur le ventre du bouddha, n’en pouvant plus, épuisée, cherchant le visage de Taï. Celle-ci était près d’elle et, comme l’autre fois, elle la prit sous les bras et l’aida à accomplir le geste symbolique. Les fesses claquaient sur le verre avec un bruit mou… Monique soupirait doucement, les yeux clos… Puis ce fut la volupté qui monta en elle… La tête sur la poitrine de Taï, elle se laissa bercer et bientôt, dans un doux gémissement, elle laissa le spasme la posséder toute, une fois de plus, et s’écroula, empalée par les fesses sur la statue…


  Quand Taï la releva, les Annamites avaient disparu. Silencieusement impassibles, sans un mot, Taï et Chang la raccompagnèrent avec Max jusque dans le jardin fleuri.


  Là seulement, Taï étreignit convulsivement Monique, bouche à bouche… et Max pensif et Monique lassée, repue, s’enfoncèrent dans la nuit.


  Après le court trajet dans la forêt déserte, Monique gagna sa chambre où, épuisée, elle sombra dans un lourd sommeil, rêvant à de futures aventures…


  


  


  


  FIN


  


  1Aux éditions du Cercle de la Librairie (plusieurs éditions), mais épuisé, semble-t-il, aujourd’hui, d’après nos dernières informations.
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